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UNIVERSELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE   PÉRIODIQUE, 

Vans  hqutl  on  donne  Vanalyfc  raifonnéc 
des  Eomans  anciens  &  modernes  ,  Fran^ 
çoisou  traduits  dans  notre  lanp;ue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hijtoriques  & 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainjî  que  les  mœurs ,  les  ufages 
du  temps  ,  les  circonflances  particulières 
&  relatives'^  &  les  perfonnages  connus  , 
déguifes  ou  emblématiques* 
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Au  Bureau ,  riic  neuve  Saiatc-Cathcnnc  au MaraiN 

Au  Bureau  ,  &  chez  Demonvtlle  ,  Imprimeur» 
Litîralre  de  l'Académie  Françolfe  ,  rue  Saim-SeYcria  , 
pour  la  Province. 

Avec  Approbation  ù  Friyilègs  du  Ro/, 


AVIS. 

f  ^  E  fucccs  de  cet  Ouvrage  augmente  il  frnfi- 
blcment  tous  les  jours  ,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fu/firc  &  obvier  à  tout ,  on  s'cft  dtter* 
mine  à  former  un  Bureau  paniculier.  Il  a  été  ou- 
vert le  10  du  mois  de  Mars.  Ce  fera  au  Sieur 
j^nceaume  que  Ton  ^j  adrellera  »  Se  ce  fera  lui 
déformais  <]uî  fignera  &  délivrera  les  Soufcrip- 
tions  pour  Paris.  A  l  égard  de  h  Province  ,  oa 
pourra  s'adrelfer  également  audit  Bureau  ,  ou  chcn 
DemonvilU  f  Imprimeur -Libraire  de  rAcadêinie 
Françoife  ,  rue  S.  Sevcrin  ,  en  aftrao'chiirant  les  let- 
tres &  l'argent. 

Contraints  dç  nous  occuper  d'une  nouvelle 
édition  ,  nous  annonçons  qu'il  va  devenir  comme 
imponfiblc  de  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui 
ont  paru  j  mais  lorfque  les  Exemplaires  qui  res- 
tent feront  épui(ès  ,  on  sVngagera  cnrers  Icî  prr* 
fonnes  qui  fe  préfe nieront  ,  à  leur  fournir  ,  dan« 
le  courant  d'une  année  ,  tous  les  volumes  anté- 
rieurs à  celui  par  lequel  leur  abonnement  aura 
commence.  Il  fuffira  qu-en  donnant  leur  argent 
pour  le  courant,  elles  donnent  leur  nom  pour  le 
paffé.  La  Bibliothèque  des  Romanr.  étant  une 
CoUedion  ,   &  non  un  Journal  ,  il  i.'uporte  pc« 
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par  quel  volume  on  en  commence  la  leAure  , 
pourvu  que  l'on  foit  certain  d'en  pouvoir  com- 
plecter  la  coUcdion. 

Cet  Ouvrage  unique  ,  dont  le  ProfpeBus  fut 
reçu  iî  favorablement ,  il  y  a  près  de  deux  années , 
juftifie  (î  bien  fon  titre ,  &  jouit  d'une  réputation 
iî  étendue,  qu'il  cft  connu  de  ceux  même  qui  ne 
le  lifent  pas.  Son  éloge  répété  dans  tant  de  Jour- 
naux ,  eft  ii  bien  confirmé  par  la  voix  publique  , 
qu'il  eft  inutile  de  lui  donner  ici  de  nouvelles 
louanges.  Nous  nous  bornerons  à  aflurer  que  de 
nouveaux  moyens  ,  toujours  accordés  par  le  mcmç 
Protedeur,  *  doivent  chaque  jour  en  augmenter 
le  mérite. 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ,  eft 
compoCée  de  i6  volumes  in~ii  par  année  ^  dont 
le  prix  ,  rendus  francs  de  port  par  la  pofte  ,  eft  , 
à  Paris ,   de  14  liv.  &  en  Province  ,  de  3 1  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier  Juillet 
Ï775. 


*  Nous  fommes    forces   de  n'employer  que  cectc  ex- 
pteffion. 
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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES     ROMANS. 

A  OUST,  1777. 


PREMIERE    CLASSE. 

Romans    Grecs    et    Latins  ,   Espagnois, 

IrALIKNS  ,     &C.     ET    ECRITS    EN     LaNCUKS 

Orientales. 

i>^ANS  notre  premier  Volume  da  mois  précé- 
dent, nous  avons  donné  une  efquilTe  de  la  littéra- 
ture romanefque  Orientale  ,  en  général  \  6c  nous 
avons  prcfcntc  ,  pour  éthantîllon  des  Romans 
Arabes  ,  celui  des  Princes  Rtbia  &  Mara  ,  &  de 
leur  Tribu.  Nous  devons  ,  ce  mois-ci  ,  donner 
l'cxcrait  d'un  Roman  Turc  :  la  complaifance  êc 
rainitic  de  M.  Caidonnc  oous  ayant  mis  à  ponct 
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de  choîfir ,  entre  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre  , 
dont  il  a  bien  voulu  nous  fournir  des  traductions  , 
jious  nous  Tommes  déterminés  à  préférer  un  Conte 
merveilleux ,  tont-à-fait  dans  le  goût  des  MiUe 
€'  ure  Isuity  &  dont  le  Manufcrit  n'cfi: ,  â  ce  que 
nous  croyons  ,  que  dans  la  feule  Bibliothèque 
dont  nous  tirons  nos  principales  reiTources.  Mais 
avant  que  de  commencer  cet  extrait,  nous  croyons 
devoir  dire  un  mot  de  la  langue  Turque  ,  &  de 
tous  les  autres  Romans  écrits  en  cette  langue  , 
dont  nous  avons  quelque  connoilfance. 

Les  Turcs  originaires  de  la  Tartarie  ,  parloient 
autrefois  une  langue  barbare  ,   dont  on  ne  fonnoît 
plus  les  principes ,   &  qui  n'avoir  peut-être  point 
de  caradères  d'écriture  ,  mais  qu'on  parie  encore 
dans   une   partie  de   la  Tartarie  ,    &  notamment 
dans  la  petite  Tanarie,  En  s'étendant  dans  la  belle 
partie  de  TAfie  ,   &  en  s'y  établiflâat   à  titre  de 
«conquête  ,  à  peu  prés  comme  les  Goths,  les  Van- 
dales  &   les   Huns  fc  font  établis  en   Italie  ,   les 
Turcs  fe  font  rendus  propres,  jufqucs  à  un  certain 
point ,  la  langue  des  peuples  cyils  ont  vaincus  , 
c'eft-â>dire  ,  l'Arabe  a?  le  Perfan  i  car  c'eft  fur  les 
débris  des  Emp'rcs  des  Sarrafms  &    des    Pcrfans 
qu'ils  ont  fondé  leur  Empire  ,  &  ils  en  ont  em- 
bralTé  la  religion ,  raifon  de  plus  pour  adopter  la 
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lauguc  dans  laquelle  l'Alcoran  eft  écrit.  Mais  ils 
eut  corrompu  ces  deux  langues  i  &  le  Turc  ac- 
tuel s'cft  forme  de  l'Arabe  &  du  Pcrfan,  à-pcu- 
près  comme  ritalicn  àc  TETpagnol  fe  font  formes 
la  Latin.  Les  caradcrcs  &  la  façon  d'écrire  font 
à-pcu-prè$  conformes  dans  les  trois  langues  Ara- 
be ,  Pcrfdnne  &  Turque,  Les  conllrudions  font 
communément  mauvaifes  ca  Turquie ,  les  règles 
de  grammaire  mal  obfervccs  ,  &  beaucoup  de 
mots  étrangers  à  l'Arabe  Se  au  Pcrfan  ,  fe  font 
confcrvés  ou  introduits  dans  le  Ttirc.  11  y  en  a 
beaucoup  de  tirés  de  l'ancien  Tartare  ,  d'autres 
Hongrois ,  Valaqucs  Ôc  Albanois  ,  que  les  milî- 
laires  qui  ont  fait  la  guerre  dans  ces  pays-  là  en 
ont  rapportés  i  mais  très-peu  de  Gicc>.  h  largue 
des  Grecs  ayant  trop  peu  d'alliiiiic  :Aci  des 

Orientaux. 

L'idiome  Turc  nVtant  donc  ni  ancien  ni  favant; 
il  y  a  peu  de  livtes  C/rigmauz  en  cette  langue  , 
fi  ce  n'cfl  quelques  hirtolrcs  &  quelques  contes 
modernes.  Le  relie  cil  cr.iduit  de  l'Arabe  &  du 
Pcrfan.  !  n  ne  parlant  point  it  ces  tradudioos-là  , 
voici  le  ritre  des  Romans  vraiment  Turcs  ,  dont 
nous  efpcroitf  tirer  fiicc-'*-"*"^'-'^'  n"^-  "-"r  » '^- 
trc  Bibliothèque. 

Nous  pourrons  p;u:lcr  de  l'hidoire  àa  Amoui« 
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'£c  Chirin  &  àz  Chofroès.  C'cft  un  Roman  hifto- 
ïicjue  ,  ^ont  le  héros  a  véritablement  cxiftc  ;  il 
ré£;noit  fur  la  Pcrfe  ,  dans  le  temps  où  vivoit 
Mahomet,  -Ce  Roman  cft  fingulicr ,  en  ce  qu'il 
icft  écrit  en  vers  Turco-Tartares  ,  oar  un  ancien 
Auteur  nomme  Barakeh  ,  qui  vivoit  au  Capchac  , 
|)ays  des  Tartares  crrans  ,  d'où  les  Turcs  tirent 
leur  ori-inç.  Un  manufcrit  de  ce  Roman  dans  fa 
langue  Orientale  ,  feroit  un  morceau  auffi  pré- 
cieux dans  un2  Hlbliothèqae  Turque  ,  que  le  font 
nos  anciens  manafcrits  des  douzième  &  treizième 
lîècîes  dans  nos  Bibliothèques  Françoifes  Mais 
jpour  ^entendre  ,  il  faudroit  le  tnduire  en  Turc 
moderne  i  auflî  Tefl-il  ;  &  c*eft  d*aprcs  cette  tra- 
du(5lion  que  nous  en  pourrons  rendre  compte. 

Après  avoir  parlé  du  Séid-Battal  ^  que  nous 
avons  déjà  annoncé  comme  un  Roman  de  Che- 
valerie ,  originairement  Arabe  ,  &  dont  nous 
avons  une  tradudion  toute  prête  ,  nous  pourrons 
faire  connoître  les  aventures  des  deux  Chevaliers 
defcendans  de  Seid  ,  dont  nous  croyons  que  l'hif- 
toîre  n'eft  écrite  qu'en  Turc.  Uun  s'appelle  Ko» 
rajfan,  l'autre  Malik:  ils  remportèrent ,  dit-on  , 
de  grandes  vidoires  fur  les  Romains  ,  c'efl-à- 
dire  ,  fur  les  Grecs  ,  car  les  Mahoraétans  appellent 
toujours  ConJIantinoplcRome,  9c  les  Grecs,  Ro-: 
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mains  ,  parce  que  leurs  Empereurs  prétendoicnr 
avoir  fucccdé  aux  anciens  Empereurs  de  Rome, 

Un  fameux  Roman  d'amour ,  <jui  eft  trcs-conna 
dans  l'Orient,  &  c]ui  cft  écrit  en  veri  U  en  profe  « 
c'eft  celui  de  l.eiUh  SiMcd^rK/vn,  £i  l'on  en  juge 
par  la  grand?  quanticc  de  copies  q«i  en  ezillcnc  p 
ce  doit  ctrc  un  ouvrage  trèv-intcrellanr. 

Nous  avons  un  autre  ouvrage  de  CherAleric 
Turque,  dont  le  héros  s'appelle  KéMrKt^c\an, 

Un  autre  des  Amours  de  Gucdack  &  de  Chah  f 
&  un  qu'on  'dit  très-agréable  ,   U  qui  trtiic   des 
Amours  de  Gui  &  do  BulbuL  (  Ces  deux  mots  ea 
Turc  ,  veulent  dire  la  Rofe  &.  le  Rojfignol }. 
Un  autre  des  Amours  de  Vamak  &  ^  A\\a, 
Nous  connoillons  un  manufcric  Turc  ,  dont  le 
cadre  peut  fervir  à  amener  de  jolies  hilloires.  Un 
Souverain,  nommé  HuJJjade  ,  tourmente  par  les 
remords  des  crimes  Ôc  des  injulliccs  qu'il  a  com- 
mis ,  cherche  un  homme  qui  le  dldraie  8c  l'ainvre. 
On  lui  amène   enfin    un   nomme  Sclim  ,  qui  lui 
raconte  diftcrentcs   h'il^-r^c      M^m,;  LT-nr!!   ç  îî  y 
en  a  d'iAtcrclFantCb. 

Deux  autres  hirtoircs  romanefqucs  1  urqucs  fort 
fingulicres  ,  font  celles  de  l'Emir  M^honurJ-Uu^ 
hary  ,  &:  celle  de  HaJgi  ,  efpccc  de  Prophète  & 
de  Saint  Mahmoctan,  oui  vivoit  fous  l'Enipirc  ^ 
Mahomet  II,  A  v 
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L'hiftoire  des  deux  Vrinccs  Scliman  ôc  MuJIin  , 
nous  a  paru  contenir  des  aventures  a(ïez  (inguHc- 
rcs  ,  pour  que  le  conte  que  nous  en  vondroni 
amufe  nos  Le^leurs. 

Les  autres  petites  hiftoircs  Turques  que  nou5 
cou  loiilbiîs ,  font  traduites  fous  le  titre  de  Contes 
Orientaux,  en  deux  volumes  imprimes  en  1743. 
Feu  M.  le  Comte  de  Caylus  fe  donna  la  peine 
d'arranger  ces  Contes  :  mais  probablement  ,  par 
le  difaut  des  fujets  ,  il  n*y  en  a  qu'un  feul  qui  foie 
irès-joli  :  c'efl:  celui  de  h  CorbeiîU  II  mérite  qu'on 
acheté  les  deux  volumes  ,  pour  cet  article  feul  i 
&:  s'il  y  en  a  encore  des  exemplaires  chez  les  Li- 
braires ,  nous  invitons  nos  Le6tcnrs  à  fe  le  pro- 
curer. 

Enfin ,  un  dernier  Roman  Turc  que  nous  con- 
noiîTons  ,  &:  qui  eft  traduit  en  François  ,  c'eft  ce- 
lui de  Ici  Sultane  de  Perfe  &  des  quarante  Vijîrs» 
M.  Péris  de  la  Croix  l'a  publié  en  1717  ,  en  deux 
volumes  in-dou[e  >  &  nous  croyons  qu'il  a  été 
réimprimé  depuis  ,  fous  le  nom  de  Contes  Turcs» 
Le  fujet  eft  le  même  que  celui  de  la  Mal  Marâtre 
&  du  Prince  Et jjius  ,  ancien  Rornan  écrit  en  La- 
tin &  en  François ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  premiers  volumes  de  notre  Bibliothèque.  Il 
icït  de  cadre  à  quatre  -  vingts  hiftoircs  ,    parmi 
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Iclqucllcs  il  y  en  a  d'inr/reirantres.  Un  Prince  ,  fils 
.  'un  Monarc]uc  ,  (  dans  le  Turc  ,  c*eft  un  Sultan  i 
dans  le  Latin  ic  le  Ffinçois  ,  c'cft  l'Empereur 
Dioclcticn,  )  c(ï  accule  par  la  bcllc-racre  d'avoir 
conTpiré  contre  fon  père.  Le  Monarque  cft  cm- 
barrallc  fur  le  parti  cju'il  a  â  prendre  ,  ou  de  le 
punir ,  ou  de  lui  faire  grâce  »  il  confultc  quarante 
Sénateurs  ou  ViHrs ,  qui  lui  confcillent  tous  <f  ufer 
de  clémence  ,  &  lui  contcm  chacun  uie  h'ftoirc 
;  our  l'engager    à  prendre  ce  parti.   L'Imj>crairicc 

A  i>ultanc  ,  qui  eft  de  Tavis  contraire  ,    y  orpofe 
autant  d'hiAoires  contenant   des    exemple  ^ 
\critc.     Heurcufemrnt  pour  le  Prince  ,    fca'.^ui 

ae  la  6'uUanc  &  les  Villrs  font  tous  ces  Contes  , 
^c  que  le  Sulian  a  la  bonté  de  les  écouter ,  on  dé- 
couvre que  Taccufc  cft  jnnocent  ;  êc  c'eft  la  ma- 
râtre qui  cft  punie. 

£n  voilà  aifcz  fur  les  Romans  Turcs  dont  noas 
pourrons  encore  faire  uiâge  par  la  fuite.  Ea  voici 
un  que  nous  croyons  des  plus  (ingullers. 


^ 
^1% 
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Les  Aventures  du  Prince  Abdulfelam 
fi»   de  la  Prlnceffe  ChelnifTa. 

Il  y  avoit  dans  Tlnde  un  Roi  puifTant , 
qui  auroit  été  le  plus  heureux  de  tous  les 
Monarques  ,  s*il  eût  eu  la  confolation  de 
fe  voir  revivre  dans  un  fils  j  depuis  long- 
temps il  faifoit  des  vœux  au  ciel  pour  en 
obtenir  ce  don  précieux.  Il  fut  enfin  exau- 
cé ;  &  il  ne  manqua  plus  rien  à  fa  fatis- 
faàion.  Il  fit  apprendre  à  ce  fils  toutes 
fortes  de  fciencesj  &  les  foins  qu'il  donna 
à  fes  mœurs  &  à  fon  ame ,  ayant  eu  uq 
fuccès  égal  à  ceux  qu'il  avoit  pris  de  fon 
efprit,  le  jeune  Prince  offrit  un  objet  ac- 
compli. On  ne  pouvoit  louer  ,  fur-tout 
affez  ,  fon  humanité  ,  fa  fenfîbilité  ,  & 
toutes  les  qualités  de  fon  cœur  ;  celle  qu'il 
avoit  au  degré  le  plus  éminent  ,  étoit  la 
charité;  elle  avoit  tant  d'attraits  à  fes  yeux, 
qu'il  pria  le  Roi  fon  père  de  lui  permettre 
de  faire  bâtir  un  caravenférail ,  ouhofpice 
pour  les  voyageurs  &  les  étrangers.  Le 
Roi  y  confentit  ;  &  lorfque  l'édifice  fut 
achevé  ,  tous  les  étrangers  &  voyageurs  y 
furent  reçus  &  traités  magnifiquement , 
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aux  frais  d'Abdulfelam  ,  (  c'eft  le  nom  du 
jeune  Prince).  Un  jour  il  y  vint  trois  Der- 
viches :  Abdulfelam  étant  venu  vifiter  fon 
caravenférail ,  comme  il  avoit  coutume 
de  le  faire  fouvent  ,  les  Derviches  louè- 
rent ,  en  fa  préfence  ,  fon  humanité  & 
fa  charité  envers  les  étrangers  ;  &:  la  con- 
verfation  s'étant  liée  entre  eux  &  le  Prin- 
ce ,  ils  vantèrent  tant  l'utilité  qu'on  reti- 
rait des  voyages  ,  que  le  Prince  prit  auffi- 
tôt  la  réfoluiion  de  voyager.  Les  Dervi- 
ches confentent  à  l'accompagner,  en  lui 
confeillant  néanmoins  de  garder  Vinco- 
pnito  ,  Se  de  prendre  ,  à  cet  effet  un 
habit  femblable  au  leur. 

Le  Roi  fut  fort  afîlic;é  dudeffeinde  fon 
fils;  mais  voyant  que  ri^n  ne  pouvoir  l'en 
détourner,  il  confentit ,  à  trois  conditions 
bien  extraordinaires.  La  première  ,  qu*il 
n'entreroit  point  dans  une  ville  à  jeun  :  la 
féconde  ,  qu'il  n'entreroit  dans  aucune 
ville  aprè5  la  prière  de  l'après-midi ,  qui 
fe  dit  communément  vers  les  cinq  heures 
dufoir  3  8c  latroifième  ,  que  quand  il  fe- 
roit  près  d'une  ville  ,  &  qu'il  fe  verroit 
obligé  de  coucher  dehors,  il  iroit  coucher 
dans  un  cimetière.  Abdulfelam  jura  à  fon 
père  qu'il  obéiroit  de  point  en  point. 
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Le  lendemain  il  part ,  habillé  en  Dervi- 
che ;  mais  pour  ne  manquer  de  rien  en 
chemin  ,  il  fe  munit  de  beaucoup  dédia- 
mans  d'un  grand  prix, qu'il  cache  dans  ic§ 
vêtemens  ;  il  s'arme  aufTi  d'un  po'gnard. 
Les  Derviches  ayant  délibéré  entre  eux 
de  faire  voir  la  Chine  au  jeune  Prince  ,  6c 
l'ayant  afTuré  que  cet  Empire  étoit  digne 
de  fa  curiofité  ,  ils  partent  ;  &C  après  un 
long  voyage,  tant  par  mer  que  par  terre  , 
ils  arrivent  enfin  dans  ce  vafte  Royaume. 
Ils  fe  trouvoient  ,  fur  le  midi ,  à  très-peu 
de  diftancede  la  capitale^  le  Prince  voyant 
qu'ils  fc  difpofoient  à  y  entrer ,  &  fe  rap- 
pellant  qu'il  n'avoît  pas  encore  mangé  de 
ce  jour,  rcfufa  d'aller  plus  avant,  protef- 
tant  qu'il  ne  pouvoit  entrer  dans  aucune 
ville  à  jeun  Les  Derviches  étonnés,  lui  re- 
préfentent  en  vain  qu'il  trouvera  dans  la 
ville  tout  ce  qu'il  poui^ra  defirer;  il  leur 
répond  que  le  Roi  fon  père  lui  a  impofé 
cette  condition  ,  &  qu'il  ne  peut  lui  défo- 
béir.  Les  Derviches  le  quittèrent  ,  riant 
de  cette  condition  bi7arrc  ,  mais  promi- 
rent cepi;ndantde  lui  apporter  prompte- 
ment ,  de  la  ville  ,  les  provisions  néceffai- 
respour  le  mettre  dan*  le  cas  d'y  pouvoir 
entrer. 
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Quelques  heures  fe  pafsèrent,  &  les 
Derviches  reparurent  avec  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  Abdulfelam:  après  avoir 
mangé ,  il  fe  difpofoit  à  entrer  avec  eux 
dans  la  ville,  lorlt|u*il  entendit  appellcr  le 
peuple  à  la  prière  de  l'après-midi.  Le  Prin- 
ce s'arrête  auflî-tùt,  &:  conjure  les  Dervi- 
ches d'attendre  au  lendemain.  Ils  ont 
beau  lui  remontrer  que  cet  attachement 
minutieux  aux  ordres  de  ion  père  ,  eft  ri- 
dicule; il  s'y  oblHne;  &  les  Derviches  l'a- 
bandonnant brufquement,  entrent  dans 
la  ville. 

La  nuit  étant  venue,  Abdulfelam,  pour 
remplir  la  troifîème  cond  ti()n  qui  lui 
avoir  été  impoféc  ,  (erctirt  dans  le  cime- 
tièrede  la  ville,  &s'y  cache  dans  un  tom- 
beau.Milleréfl  !es  plus  trilles  l'ob- 
séJent  ,  &  l'e  :^  ut  de  repofèr:  vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  il  entend  du  bruit  ; 
il  fort  du  tombeau  ,  &  s'avance  du  côté 
d'où  vient  Cv  luuit.  A  près  avoir  fait  quel- 
ques pas  ,  il  apperçoît  deux  hommes  qui , 
du  haut  de  la  muraille  de  la  ville  ,  dcf- 
cendent  une  eipèce  de  coffre  avec  des 
cordes  ;  l'un  d'entre  eux,  qui  eft  delcen- 
du  en  bas  des  murs ,  reçoit  de  [oi\  compa- 
gnon le  coffre  ,  qu'il  porte  à  quelque 
dilUncc  du  lieu  ou  eil  caché  notre  jeuue 
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voyageur ,  ils  creufent  la  terre ,  &  y  ayant 
dépole  leur  fardeau ,  ils  remontent ,  à 
l'aide  de  leur  échelle  ;  &  la  retirent  après 
eux. 

Abdulfelam  étant  encore  refté  quelque 
temps  fans  paroître  _,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  Tapperçoive,  fe  procure  une  lu- 
mière ,  à  l'aide  d'un  briquet  qu'il  porte 
fur  lui  5  &  marche  droit  à  l'endroit  où  il  a 
vu  dépofer  le  coffre:  il  remue  la  terre, & 
voit  des  traces  de  fang;  il  enfonce  le  def- 
fusdu  coffre^  queleftfonétonnement!  Il 
voit  une  jeune  fille  percée  de  plufîeurs 
coups  de  poignard  ,  &  nageant  dans  fon 
fang.  Il  examine  de  plus  près  ;  &  con- 
vaincu qu'elle  refpire  encore  ,  il  la  tire 
du  coffre ,  la  met  à  terre ,  déchire  fon  tur- 
ban, bande  fes  plaies,  &  étanche  fon  fang. 
La  fraîcheur  du  matin  la  fait  bientôt  re- 
venir à  elle  ;  elle  ouvre  fes  yeux  ,  &  ne 
peut  s'empêcher  de  marquer  fa  furprife  , 
en  voyant  auprès  d'elle  un  jeune  Dervi- 
che. Quiêtes-vous?  lui  demandeAbdul- 
felam,  &  qui  font  les  cruels  qui  vous  ont 
traitée  avec  tant  d'inhumanité  ?  Je  dois 
attendre  un  moment  plus  favorable  pour 
vous  raconter  mes  malheurs ,  répondit 
cette  jeune  perfonne;  mais  foyez  affez  gé- 
néreux pour  me  continuer  vos  fccours 
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bienfaifans ,  &  comptez  fur  toute  ma  re- 
connoiffance. 

AbduUelam  réprima  facuriofité;  il  fe 
tranfporia  aulTi-tôt  à  la  ville  ,  y  loua  un 
appartement ,  revint  avec  une  Ixci  jic  ,  & 
y  conduifit  la  jeune  perfonne.  Un  habile 
chirurgien  eft  mandé  ;  le  faux  Derviche 
lui  dit  qu'étant  en  voyage  avec  fa  fœur  , 
ils  ont  été  attaqués  par  des  voleurs  ,  8c 
Gvrellc  a  été  blelfée.  Le  chirurgien  vi(ite 
oc  panfe  les  plaies,  en  alfurant  qu'il  n*y  en 
a  aucune  de  mortelle:  elle  recouvra  ,  en 
peu  de  temps  ,  ht  fanté. 

Lorfqu  elle  fut  entièrement  guérie  , 
Abdulfelam  la  prefîà  de  lui  raconter  Ces 
aventures ,  8c  de  lui  apprenilre  par  quel 
accident  elle  avoit  été  ainfi  poignardée  , 
mife  dans  un  coifre  ,  &  enterrée.  11  n'eft 
pas  encore  temps,  lui  répondit-elle  ,  de 
vous  inrtruirc  de  mes  malheurs  ,  vous  les 
faurez  un  jour  :  fi  vous  voulez  me  plaire  , 
prenez  ces  diamans  ,  allez  les  vendre ,  & 
je  vous  dirai  Tufage  que  vous  devrez  faire 
de  l'argent  qui  en  proviendra.  Abdulfe- 
lam  obéit  ;  éc  lorfqu 'il  fut  de  retour  avec 
le  prix  de  ces  diamans ,  allez  au  Bazar,  lui 
dit-elle  ,  dans  une  grande  boutique  à 
gauche  ,  vous  trouverez  un  riche  mar- 
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chand  ,  demandez-lui  les  deux  plus  belles 
pièces  d'étoffe  d* or  qu'il  ait,  prenez-les 
îans  marchander  ,  &  apportez-les  moi. 
Abdulfelam  fit  cequ  elledefîroit  fans  ré- 
pliquer, Se  paya  les  deux  pièces  d'étoffe 
2,00  féquins.  Lorfqu'il  fut  de  retour  , 
cette  jeune  fille  le  remercia  de  fa  com* 
plaifance  ;  &  le  lendemain  elle  lui  donna 
encore  la  même  commilTion  ,  qu'il  fit 
comme  la  première.  Le  marchand  qui 
cherchoit  à  favoir  quel  pourroit  être  cet 
étranger  qui  achetoit  des  marchandifes 
aufTi  riches  ,  lui  fit  payer  les  dernières  le 
double  de  leur  valeur  ,  &  ne  fut  pas  peu 
furpris  de  voir  que  la  fomme  qu'il  de- 
mandoit  lui  étoit  comptée  fans  mar- 
chander. 

Quelques  jours  après  ,  le  prince  prefTe 
la  jeune  fille  de  lui  raconter  fes  aventures  ; 
elle  y  eonfent ,  k  condition  qu'il  retour- 
nera chez  le  même  marchand  acheter 
deux  autres  pièces  de  drap  d'or  ;  il  obéit. 
Le  marchand  par  reconnoiffance  ,  le  re- 
tient à  vdîner  ,  èc  le  traite  fplendidem.ent. 
Le  Prince  ne  revint  chez  lui  que  le  foir,  & 
raconta  à  la  jeune  fille  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Elle  en  témoigna  la  plus  grande 
joie  :  retournez  chez  lui  dès  demain  ,  lui 
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dit-elle  ;  dites-lui  que  vous  avez  chez  vous 
unejeune  Pi  inceflè  du  Japon  fort  riche  , 
&  qui  aime  beaucoup  la  niagni.îceiicc  ; 
s'il  vous  paroît  curieux  de  la  voir  ,  invi- 
tez-lé à  dîner  avec  elle.  Abdulfelam  re- 
tourne auffi-tôt  au  Bazar  ,  &c  le  mar- 
chand accepte  la  propolition. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  maifon  ,  le 
jeune  Prince  introduit  le  marchand  dans 
la  première  pièce  ,  &  va  en  prévenir  la 
fille  ,  qui  lui  dit  :  faites- le  entrer  feul ,  &C 
demeurez  dans  la  première  j  au  refte  ne 
ibupçonnez  pas  ma  vertu. 

Ces  derniers  mors  fuflircnt  pour  ache* 
ver  de  convaincre  Abdulfelam  que  le 
marchand  étoit  l'amant  de  cette  jeune 
perfonne  ,  &  tandis  qu'il  réfléchiiroit  fur 
le  rôle  qu'elle  vcnoit  de  lui  faire  jouer  ,  le 
marchand  entra  dans  l'appartement  où 
étoit  cette  fille  ,  qui  auflî-tôt  en  referma 
la  porte.  Cette  dernière  circonllance  con- 
Hrmoit  encore  plus  notre  voyageur  dans 
fa  première  idée.  Cependant  il  prête  l'o* 
reille,  &  entend  le  marchand  qui  jette  un 
grand  cri.  Abdulfelam  enfonce  la  porte  , 
éc  voit  la  Demoifelle  qui  venoit  de  tran- 
cher la  tête  au  marchand ,  &  qui  la  tenoit 
à  la  main  :   révolté  de  cette  cruauté  ,  il 
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tire  {on  poignard  ,  &  veut  s'élancer  fur 
elle  pour  la  percer  :  arrête  ;  lui  dit-elle  , 
écoute-moi  maintenant ,  &  fî  je  fuis  cou- 
pable ,  difpofe  de  ma  vie. 

Je  fuis  fille  unique  de  TEmpereur  de  la 
Chine:  mon  père  ,  qui  a  pour  moi  Ta- 
mitié  la  plus  tendre  ,  m'a  fait  bâtir  hors 
de  la  ville  un  Palais  avec  des  Jardins 
délicieux  ;  j'y  pafTois  une  partie  de  l'an- 
née accompagnée  de  quelques  Eunuques 
&  de  quelques  Efclaves.  Un  jour  une 
vieille  femme  demanda  à  me  faire  voir 
des  étoffes  &  des  bijoux  précieux  :  elle 
nie  fut  préfentée  ,  Se  j'achetai  quelques 
bijoux.  Elle  venoit  fouvent ,  êc  m'ap- 
portoit  toujours  quelques  raretés  Enfin 
elle  me  demanda  à  me  parler  en  fe- 
cret  j  j'y  confentis.  Elle  me  fît  jurer  que 
je  ne  révélerois  à  perfonne  les  chofes 
întéreffantes  qu'elle  alloit  me  commu- 
niquer ;  &  me  dit  enfuite  qu'un  jeune 
Négociant  ,  fort  riche  ,  qui  étoit  fon 
£ls  unique  ,  avoit  conçu  une  violente 
paiîion  pour  moi  ,  &  qu'elle  penfoit 
que  j'étois  trop  bonne  pour  le  laifîer 
mourir.  Je  fus  indignée  d'une  pareille 
propofition  ;  mais  comme  je  lui  avois 
promis  le  fecret ,  je  me  contentai  de  la 
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renvoyer ,  &c  de  lui  défendre  de  jamais 
fe  préfenter  devant  moi. 

La   vieille   alla  trouver  un  magicien 
qu* elle  connoifloit  ,  &  l'engagea  ,  appa- 
remment par  quelque    prélent  de  con- 
féquence  ,  à  lui  être  favorable.  Le  ma- 
gicien écrivit  quelques   paroles   fur  un 
morceau  de   parchemin   ,    &    dit    à    la 
vieille  d'enterrer  cet  écrit  dans  fon  bra- 
der fous  la  cendre.  ïlle  obéit  ,   &  mit 
ce  parchemin  dans  un  grand  brafier  de 
fer  où  l'on  ne  faifoit  point  de  feu ,  at- 
tendu la  faifon:    ô  pouvoir  de  la  magie  ! 
dans  le  même  inftant   Tamour  le   plus 
violent  s'empare   de  moi  ,   un  feu   in- 
connu fe  glille  dans  mes  veines  ,    &C  me 
confume,  en  un  mot ,  je  deviens  éperdue 
du  fils  de  la  vieille  ,  (ans  même  le  con- 
noître  ;  je  la  fais  appeller  en  fecret  ,  Se 
lui  fais  l'aveu  de  ma  foibleffe.  J'arrange 
un  rendez  -  vous  avec  elle  ;    elle  doit 
pendant    la   nuit  faire  entrer ,  par  une 
porte  fecrètc,  le  jeune   négociant  dans 
mon  appartement.  Ma  nourrice  que  je 
mets  dans  ma  confidence ,  eft  chargée  de 
faire  fentinelle  à  cette  porte  y  8c  d'intro- 
duire mon  amant. 

Par  malheur  pour  lui ,  ma  mère  ,  a^ 
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compagnie  d'efciaves  &  d'eunuques,  eut 
envie  ce  jourla  de  me  rendre  vilite  ,  & 
vintfouper  avec  moi.  Je  vis  avec  douleur 
mes  projets  contrariés.  Cependant  je  me 
flatois  encore  que  quand  tout  le  monde 
feroit  retiré  ,  je  pourrois  joindre  celui  que 
j'attendois.  Pendant  que  nous  étions  à 
table  ,  ma  nourrice  me  vint  dire  à  To- 
reille  qu'il  étoit  dans  mon  appartement  ; 
j 'étois  défefpérée  ;  ma  mère  qui  fe  plaifoit 
avec  moi ,  veilla  une  grande  partie  de  la 
nuit  ;  d'un  autre  coté  ,  mon  amant  trop 
plein  de  fon  bonheur  ,  n'avoit  pas  fongé 
à  manger  de  tout  le  jour  ,  &  avoit  une 
faim  terrible  ;  il  étoit  d'une  foibleffe  ex- 
traordinaire :  défefpéré  de  ne  me  point 
voir  arriver ,  &  craignant  que  je  ne  l'eufTè 
trompé  ,  il  s'en  alla  fans  rien  dire.  Enfin 
ma  mère  alla  le  coucher  ;  je  volai  à  mon 
appartement,  mais  je  n'y  rencontrai  plus 
celui  que  j'y  venois  chercher. 

La  vieille  ne  manqua  pas  de  revenir  le 
lendemain  matin  ,  me  fit  mille  excufesde 
la  part  de  fon  fils ,  &  me  demanda  un  fé- 
cond rendez-vous ,  auquel  j'acquiefçai. 
Mon  amant  parfumé  Se  habillé  m.agnifi- 
quement  pour  me  plaire  ,  fut  introduit  , 
&  attendit  avec  patience  que  la  Reine 
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ma  mère ,  qui  étoit  encore  venue  me  voir 
ce  |Our-là,ie  fut  retirée  ,  parce  que  ma 
nourrice  l'avoit  prévenu  que  je  ne  pour* 
rois  le  joindre  que  bien  avant  dans  la 
nuit  ;  &  de  crainte  qu*il  ne  s'en  allât  , 
comme  il  avoit  fait  la  première  fois ,  elle 
avoit  fermé  la  porte  à  la  clef. 

11  y  avoit  dans  la  chambre  où  le  jeune 
négociant  étoit  enfermé  ,  une  bouteille 
d'eau  mêlée  d'ambre  &c  d'effence  de  rofc; 
mon  amant,  en  furetant,  trouve  la  bou- 
teille, la  fent  ;  Se  s'imagmant  que  c*eft 
de  Feau  d'ambre  &  de  rôle  ,  il  s'en  frotte 
le  vifage  ,  les  mains  &  les  habits  :  d'ail- 
leurs, pour  ne  point  tomber  dans  le  mêmt 
inconvénient  qu'au  premier  rendez-vous  , 
avant  de  fe  rendre  chez  moi ,  il  avoit  fou- 

f>é  afTez  fortement  :  une  colique  violente 
e  faifît  ;  la  porte  étoit  fermée  ,  il  ne  fa- 
voir  que  devenir ,  &  le  befoin  étoit  pref- 
fant.  Après  avoir  cherché  pai-rout  ,  il 
trouva  une  corbeille  de  jonc  travaillée 
avec  beaucoup  d'art  ,  &  s'en  fervit  pour 
f -iili  'yi  0  io'iquc:  Topération  terminée, 
\\  v.ui  u  ^.LMMafTer  du  tout.  La  lumière 
de  la  lune  donnoit  fur  ma  muraille  par  un 
trou  qu'il  y  avoit  au  plancher  ;  dans  fon 
trouble  il  prend  le  reflet  de  la  lune  pour 
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une  fenêtre  ,  &  veut  jetter  par  cette  pré- 
tendue ouverture  la  corbeille  &  ce  qu  elle 
contient;  il  la  lance  avec  force ,  &  la  cor- 
beille allant  frapper  la  muraille ,  retom- 
be fur  celui  qui  la  jettée  ,  &  le  met 
dans  un  état  plus  facile  à  comprendre 
qu'à  décrire. 

Cependant  je  volai  à  l'appartement  où 
étoit  mon  amant  ;  j*entre  ,  une  odeur 
affreufe  &  infupportable  fe  fait  fentir , 
tous  les  meubles  font  infeâés  &  tachés. 
Tapperçois  eniin  ,  au  lieu  d'un  galant 
jeune  &  aimable  ,  un  homme  qui  en  avoir 
à  peine  la  figure  :  Teau  dont  il  s'étoit 
frotté  le  vifage  ,  les  mains  &  les  habits , 
l'accident  de  la  corbeille ,  tout  cela  en  fai- 
foit  un  monllre  dégoûtant.  Eclairé  par 
Tune  des  lumières  que  l'on  portoit  devant 
moi ,  le  jeune  homme  vit  fa  figure  dans 
une  glace  ;  il  fe  fit  peur  à  lui-même ,  & 
tout  dégoûtant  encore  des  éclaboufTures 
de  la  corbeille  ,  il  s'enfuit  lepluspromp- 
tement  qu'il  pût. 

De  retour  chez  lui ,  fon  premier  foin 
fut  de  ié  laver.  Sa  mère  étoit  abfente;  il 
appelle  un  efclave&  lui  ordonne  de  faire 
chauffer  de  l'eau.  L'efclave  allume  auffi- 
tôt   du  feu  dans   le    brafier   où    étoit 

caché 
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caché  le  parchemin  magique  ;    &  dans 
Vinftant  même  mon  cœur  fut  délivré  de 
l'amour  que  ce  fortilège  m'avoit  donné 
pour  le  jeune  marchand.  Sa  mère  qui  ren- 
tra un  moment  après,  voulut  b  compli- 
menter fur  les  plaifirs  qu'il  avoit  dû  goû- 
ter ;  il  lui  raconta  fa  malheureufe  aven- 
ture ,  &  les  fuites  qu'elle  avoit  eues:  mais 
où  donc  avei-vous  fait  du  feu  ,  reprit  la 
mère  ?  crDans  ce  brafier  :  mAh  malheu- 
reux! tout  eft  perdu  ;  le  charme  efl  dé- 
truit ,  c*eft-là  que  le  parchemin  magique 
étoit  caché.   Elle  y  courut  auffi  tôt ,    ic 
ne  trouva  en  effet    que  de   la   cendre. 
Le  jeune  marchand  fut  très-affligé  de  fa. 
bévue.  Cependant  fa  mère  ne  manqua  pas 
de  revenir  le  lendemain  peur  me  faire  des 
excufesj  je  la  fis  chafTer  :  fon  filsaudéfef- 
poir  vouloir  néanmoins  me'  revoir  :  gui- 
dé par  l'on  amour ,  il  fe  rendit  une  nuit 
au  pied  de  la  muraille  de  mes  jardins  ,  il 
y  attacha  une  échelle  ,  &  monta  hardi- 
ment ,  la  muraille   du  côté  des  jardins 
étant  moins  haute  qu'en  dehors  ;  mais  il 
fut  allez  malheureux  pour  tomber  fur  une 
des  ruches  de  mouches  à  miel  qui  font 
en  cet  endroit  :  fon  pied  entra  dans  une 
ruche  ;  les  mouches  fe  jetèrent  fur  lui  , 
1777,  Açût.  B 
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le  piquèrent  de  tous  côtés,  &  tout  fon 
corps  ne  fut  bientôt  qu'une  plaie.  Mes 
eunuques ,  qui  entendirent  du  bruit ,  ac- 
coururent ,  le  battirent  violemment  , 
&  le  mirent  à  la  porte. 

11  revintàlui ,  &  fê  traîna  avec  bien  de 
la  peine  jufqu'à  famaifon.La  mère  infor- 
mée du  malheur  de  fon  fils ,  après  l'avoir 
beaucoup  plaint  &  un  peu  grondé  ,  re- 
tourna chez  le  magicien  qui  favoit  déjà  fî 
bien  fervie  ^  &  voulut  l'engager  ,  de  nou- 
veau ,  à  avoir  pitié  de  fon  fils.  Olui-ci 
lui  répondit  que  puifqu'il  avoitlailîe  brû- 
ler le  parchemin  qui  Tavoit  fait  aimer  de 
la  Princeffe  de  la  Chijie  ,  il  ne  pouvoit 
faire  un  autre  fortilége  pour  rendre  à  la 
Princeffe  cet  amour;  mais  qu'il  pouvoit 
par  fon  art  l'en  rendre  pofîefîeur  ,  de  gré 
ou  de  force.  En  efîet,  il  fit  un  talifman  , 
&  afîura  à  la  mère  que  la  nuit  prochaine 
la  Princefîe  de  la  Chine  feroittranfportée 
dans  la  chambre  de  fon  fils ,  &  que  ce  fe* 
roit  à  lui  à  faire  tourner  l'aventure  à  fon 
avantage  Le  même  foir,  m*étant  endor- 
mJe  fur  un  fofa  fans  être  tout  k-fait  des- 
habillée &  ayant  encore  fur  moi  une  par- 
tie de  mes  diamans,  je  fustvanfportée,par 
la  vertu  de  ce  taîifmanjdans  l'appartement 
du  perfide.  Quelle  fut  mafurprife,  à  mon 
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réveil ,  de  le  trouver  auprès  de  moi,  &  de 
me  voir  dans  un  lieu  que  je  ne  connoif- 
fois  point!  Eh  bien,  rae  dit-il,  en  me  re- 
gardant avec  des  yeux  égarés ,  je  peux  me 
venger,  mais  je   te  pardonne  Ci  tu  veux 
l'abandonner  à  moî.  Monftre,lui  répondis- 
je,  la  mort  même  ne  me  forceroit  pas  à 
confentir  à  tes  lâches  defTeins  ;  retire-tor. 
La  manière  dont  je  prononçai  cc«  mots  , 
lui  fit  comprendre  que  je  le  déteftois.  La 
honte  &  la  colère  le  tranfporient^  il  fore 
&:  rentre  armé  d'un  poignard.  Il  me  prefTa 
encore  de  me  rendre  à  les  defirs  ,  Se  veut 
en  venir  à  la  violence  :  je  me  défends  en 
criant  de  toutes  mes  forces  ;  cependant, 
foit  que  je  me  fois  moi-même  offerte  à 
fes  coups, foit  cruauté  de  fa  part,  je  tombai 
percée  de  plufieurs  coups.  Je  m'évanouis; 
il  me  croit  morte  ;  & ,  pour  cacher  Taflaf- 
iînat  qu'il  vient  de  commettre  fur  la  fdie 
de  fon  Empereur  ,  il  me  met ,  à  l'aide 
d'un  efclave  fidèle  ,  dans  un  coffre;  &  , 
m'ayant  tranfportée  hors  de  la  mailbn  , 
ils  medefcendent  par  defîbs  les  murailles 
de  la  ville.  Le  ciel  vous  a  envoyé  pourme 
fauver;  j'ai  puni  ce monftre,  comme  vous 
l'avez  vu ,  &  fon  châtiment  vous  apprend 
lercftedemon  hilloire.  Mais  vous-même^ 
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qui  êtes-voiis?  Je  luî  nicontai  mésaven- 
tures. La  PrincelTe  de  la  Chine  me  parla 
enfuite  beaucoup  delà  cour  de  fon  père, 
des  belles  femmes  qui  en  étoient  Torne- 
ment ,  &i  fur-tout  de  la  Prin cefîe  Chel- 
niffa  ,  fille  du  grand  Mandarin.  Le  por- 
trait avantageux  qu'elle  m'en  fit  m'en- 
flamma j  je  me  figurois  une  Divinité ,  & 
la  Frincefle  me  fit  entendre  que  la  main 
de  cette  belle  Demoifelle  ou  Princefîë  , 
car  elle  ëtoit  nièce  de  l'Empereur  ,  étoit 
la  plus  noble  récompenfe  que  le  Monar- 
que Chinois  pût  accorder  au  libérateur  de 
fa  fille.  Je  vous  préfenterai  au  Prince  mon 
père,  ajouta- t-tel  le  j  je  lui  vanterai  les  fer- 
vices  elfentiels  que  vous  m'avez  rendus  : 
il  faura  que  je  vous  dois  la  vie  ,  &:  il  obli- 
gera fon  grand  Mandarin  à  vous  donner 
fa  fille  en  mariage.  Cependant  la  nuit 
étant  venue  ,  Abdulfelam  prit  le  corps 
du  Marchand  que  la  Princeiïe  avoit  tué  , 
le  porta  dans  la  même  foffe  où  ce  traître 
l'avoitdépofée  elle-même ,  &  revint  chez 
lui  fans  avoir  été  vu  de  perfonne. 

Le  lendemain  matin,  Abdufelam  loua 
un  cheval  fuperbement  enharnaché ,  le  fit 
monter  par  la  FrincefTe  ,  &  le  conduifit 
lui-même  par   la  bride  jufqu'au  Palais, 
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Dès  quon  la  reconnut,  ont  avertit TEm- 
pereur  fon  père  ,  qui ,  avec  tous  les  grands, 
alla  à  la  rencontre  de  fa  fille.  Elle  fut  re- 
çue avec  des  tranfports  de  joie  incroya- 
bles. Cette  nouvelle  s'étant  répandue  dans 
la  ville  ,rallégre(re  devint  univerfelle.  Le 
RoiSc  la  Reine,  qui  croyoient  avoir  perdu 
fans  retour  leur  fille  unique ,  ne  pouvoient 
fe  laiïer  de  l'embrafTcr  6c  de  l'accabler  de 
queflions.  Cependant  Abdulfelam  étoit 
reftc  à  la  porte  du  palais, &:  attendoit  qu'on 
lefitappeller^mais  laPrincefîe  tranfportée 
de  plailir  de  revoir  les  parens  l'oublia  ;  6c , 
après  une  longue  attente  ,  il  fe  retira  mau- 
diffant  les  femmes  &  leur  ingratitude. 
De  retour  chez  lui,  il  prit  les  bardes  qui 
reftoient  dans  l'appartement  qu'il  avoir 
loué  pour  y  foigner  la  Prince/Te  blefTée  , 
&  qui  étoit  trop  valle  &  trop  cher  pour 
lui  feul  :  il  alla  en  louer  un  dans  un  autre 
quartier  de  la  ville.  La  Princeffe  de  la 
Chine,  au  bout  de  quelques  jours  ,  fe 
refîbuvint  enfin  d'Abdulfelam  ,  &  le  fit 
chercher  par-tout;  m^is  comme  il  avoir 
changédelogement,on  ne  put  le  trouver; 
&  elle  en  fut  fâchée  ,  comme  on  l'eft  à  la 
Cour  ,  d'avoir  manqué  l'occafion  de  faire 
un  ade  de  jufticeoude  bienfaifance. 
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Le  jeune  Prince,  qui  avoir  quitté de- 

Îms  long-temps  fon  habit  de  Derviche , 
e  fit  un  devoir  d'oublier  à  fon  tour  la 
PrincefTe  de  la  Chine  :  mais  il  n*en  fut 
pas  de  même  de  la  PrincefTe  ChelnifTa  ;  il 
y  fongeoit  fans  cefle  ;  &  ce  qu'il  en  en- 
tendoit  dire  à  tous  ceux  qu'il  mterrogeoit 
fur  cette  belle  perfonne ,  ne  faifoit  qu'ac- 
croître fon  amour  ;  mais   il  défefpéroit 
de  la  pouvoir  jamais  voir  ,  &  il  en  ref- 
fentoit  le  plus  grand  chagrin.  Pour  adou- 
cir cette  amertume  ,  il  fréquenta  fi  fou- 
vent  les   cabarets  &  les  autres  lieux  de 
plaiiirs  ,    qu'il  difîîpa  en   peu  de  temps 
tout  ce  qu'il  polTédoît  encore  ,  &  fe  vit 
enfin  réduit  à  la  plus  affreuCe  pauvreté. 
Son  état  étott  d'autant  plus  trilte  ,  qu'il 
ue  favoit   à  qui  avoir  recours  dans   ce 
pays  étranger. 

L'hiver  ,  pour  comble  d'infortune  , 
commençoit  à  faire  fentir  fes  rigueurs  ^ 
mourant  de  froid ,  &  dénué  de  toutes 
fortes  de  reffources  ,  il  fe  réfugia  dans 
,  une  étuve.  Le  Baigneur  qui  étoit  abfent , 
rentra  quelque  temps  après  ,  &  le  mal- 
heureux Prince  le  conjura,  enlefaluant , 
de  ne  point  le  renvoyer  qu'il  ne  fe  fut 
un  peu  réchauffé.  Le  Baigneur  l'ayant 
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confîdéré  ,  crut  démêler  quelque  chofc  de 
grand  dans  fa  figure  ,  malgré  l'état  où  il 
etoit  réduit  ,  ik  lui  offrit  de  refter  avec 
lui,&  deluifervir  d'aide;  ce  que  le  Prin- 
ce accepta  avec  grande  joie. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu  Ab- 
dulfelam  vivoit  chez  le  Baigneur  ,  lors- 
que celui-ci ,  qui  ,  depuis  ce  temps  ,  re- 
marquoit  dans  fon  hôte  un  grand  fond 
de  chagrin  ,  lui  dit  un  jour  :  je  vois  que 
vous  avez  éprouvé  des  malheurs;  &  la 
mélancolie  dans  laquelle  vous  êtes  plon- 
gé ,  prouve  que  le  fouvenir  vous  en  eft 
toujours  préfcnt  ;  confiei-vou$  à  moi  ; 
peut-être  nourrai-je  les  adoucir.  Abdul- 
lelam  ne  croyam  pas  devoir  riçn  refuier 
à  fon  bienfaiteur  ,  lui  fît  l'hiftoire  de  fa 
vie ,  &  la  confidence  de  fon  amour  pour 
la  PrincelTe  ChelnifTa. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  fervir  ,  lui 
répondit  le  Baigneur  ;  je  le  veux  &  je  le 
puis  :  il  lira  en  même-temps  d'une  caf- 
lette  une  bocte  qui  renfermoit  des  col- 
lyres, (tfpèce  d'emplâtres  oude  mouches 
propres  à  être  mifes  au  coin  de  l'œil  )  & 
en  choifilTant  un ,  il  le  plaça  près  de  l'œil 
droit  d'Abdulfelam.  Allez  ,  lui  dit-il  , 
vous  préfenter  en  cet  état  au  Palais  de 
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l'Empereur.  Abdulfelam  fe  fiant  à  fa  pac- 
tole ,  fortit  fans  rien  examiner  ;  &  à 
peine  eut-ii  paru  dans  les  rues  ,  que  tout 
le  peuple  s  y  afTembla  pour  le  fuivre.  Ab- 
dulfelam quiignoroit  la  vertu  du  collyre  , 
ctoit  très-étonné  de  la  multitude  qui  fe 
prefîbit  fur  fes  pas.  Il  marchoit  cepen- 
dant fans  s*appercevoîr  qu'il  étoit  à  demi 
invifible^  car  ce  collyre  ,  qui  avoit  la  ver- 
tu de  faire  difparoître  les  objets  ,  ne  lui 
ayant  été  appliqué  que  fur  un  œil ,  par 
le  malicieux  Baigneur  ,  ne  laifToit  apper- 
cevoir   en  lui   qu'une   moitié   d'homme 
ambulante,  La  populace  l'accompagna 
ainfl  jufqu  au  palais  de  l'Empereur.  Son 
apparition  y  pafîa  pou^un  prodige.   Le 
Roi ,  la  Reine  èc  toutes  les  Dames  de  la 
Cour  voulurent  voir  une  pareille  mer- 
veille. Le  grand  Mandarin  ne  voulut  pas 
priver  la  Princeiïe  ChclnifTa  fa  fille ,  d'ad- 
rairer  une  chofe    aufli  étonnante  ;    & 
Abdulfelam  ayant  apperçu  celle  dont  on 
lui  avoit  fait  de  fi  grand  récits ,  la  trouva 
plus    admirable  encore  qu'il  ne  Tavoit 
imaginé.  Cette  vue  fit  une  telle  impref- 
fîon  fur  lui ,  qu'il  poulTa  un  grand  fou- 
pir ,  &  s'évanouit.  Revenu  à  lui-même ,  il 
ibrtit  promptement  du  palais ,  &  fe  ca- 
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cha  pour  attendre  la  nuit,  de  peur  d'être 
iuivi  dans  les  rues  en  retournant  chez  fou 
hôte.  Le  malin  Baigneur  le  reçut  en  riant. 
Que  vous  ai  je  fait ,  lui  dit  Abdulfelam  , 
pour  ni'avoir  rendu  la  fable  de  toute  la 
ville  ?  Rendez-moi  ma  première  forme, 
je  vous  en  conjure.  Ne  vous  défiez  point 
de  moi;  reprit  le  Baigneur  ;  je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  obliger,  &  je  vous  tiendrai 
parole  ;  mais  apprenez  mes  aventures,  &C 
connoiiî'ez  tout  mon  pouvoir. 

Mon  père  étoit  fort  riche  ;  il  étoit 
jeune  quand  il  mourut  ,&  je  diflîpai  en 
peu  de  temps  l'hcritage  qu'il  m'avoic 
lailFé.  Un  jour  que  j'allois  acheter  du 
bled  dans  un  village  ,  je  fus  furpris  en 
chemin  par  une  grande  pluie.  J'avois  avec 
moi  un  boiffeau  pour  mefurer  le  bleJ 
que  je  devois  acheter  :  je  me  dépouillai 
de  mes  habits  ,  de  peur  qu'ils  ne  fufTenc 
mouillés;  je  les  mis  dans  le  boiffeau  que 
je  renverfai ,  &  )e  m'aflTis  defî'us.  Lorfque 
la  pluie  fut  paffée,  je  m'habillai  &:  con- 
tinuai mon  chemin.  Aprèr  avoir  fait 
quelques  pas  ,  j  apperçus  une  figure  hî- 
deufe  qui  venoir  à  ma  rencontre  ;  elle 
étoit  mouillée  ,  &C  crottée  depuis  les  pieds 
jufqu  à  la  tête.  Etonné  de  me  voir  auffi 
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fec  que  s'il  n'avoit  pas  plu ,  cet  être  hor- 
rible ,  après  m'avoir  confidéré  avec  beau- 
coup d'attention ,  me  dit  :  je  fuis  un  génie  , 
&  je  fais  tous  lesenchantemens  &  toutes 
les  magies  poflibles^  mais  j'ignore  ceux 
qui  ont  pu  te  préferver  de  la  pluie  qui 
vient  de  tomber.  Seigneur  ,  lui  répon- 
dis-je,  vous  voyez  l'elFet  d'une  prière, 
&  de  certaines  paroles  Apprends-les 
raoi.  J'y  confens,  à  condition  que  vous 
m'apprendrez  ,  auparavant ,  les  plus 
baux  d'entre  les  fecrets  que  vous 
poiTédez.  Le  ^énie  y  confent  ,  &  m'ap- 
prend, à  rinftant,  beaucoup  de  fortilé- 
ges ,  d'enchantemens ,  &  de  prières  magi- 
ques ;  il  me  demande  enfuite  la  prière 
que  je  favois  pour  pouvoir  marcher  à  la 
pluie  fans  être  mouillé.  Je  lui  racontai 
alors  l'hiftoire  de  mon  boifTeau  :  furieux 
de  fe  voir  pris  pour  dupe  ,  il  fe  difpofoic 
àfe  venger  ,  mais  je  récitai  audî-tôt  quel- 
ques mots  qu'il  m'avoit  appris,  &  je  me 
trouvai  à  Tinftant  tranfporté  dans  le  vil- 
lage ou  j'alloîs  acheter  du  bled.  Je  ne  fais 
ce  que  devint  ce  génie  ;  cependant  je 
promis  de  ne  me  fervir  de  ma  fcience  que 
pour  faire  du  bien ,  &  je  n'ai  jamais  trahi 
fBa   promeiTe.  C'dl  cependant  moi  qui 
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avois  donné  à  la  mère  du  Marchand  dont 
vous  m'avez  parlé  ,  le  parchemin  magi- 
que ,  &  enfuite  le  moyen  de  tranfporcer 
la  Princeffe  de  la  Chine  dans  l'apparte- 
ment de  l'on  fils  ;  mais  j'ignorois  fes  mau- 
vais deflcins  :  à  Votre  égard  ,  foyez  tran- 
quille ;  je  vous  fervirai  dans  vos  àrtiour!^. 
Le  collyre   que  j'ai  placé  près  de  votre 
ceil  fert    à   rendre  inviiible  ;  mais  c'eft 
pour  attirer  l'attention  de  la  Cour  ,  ÔC 
vous  procurer  l'avantage   de  voir  votre 
Princedc  ,  que  je  ne  vous  ai  d'abord  ren- 
du ce  fervice  qu'A  moitié  ,  à  préfent ,  je 
vais  complctter  mon  opération.  Effedi- 
vement  le   lendemain  Abdulfclam  par- 
tic  chargé  du  même  collyre  que  la  veil- 
le ,  mais  aux  coins  de  fes  deux  yeux  ,  de 
manière    qu'étant    devenu    entièrement 
invifible  ,  il  fe  rendit  en  cet  état  au  palais 
du  grand  Mandarin  ,  père  de  la  Princefîe 
Chelnifîa.  Il  entre  ;  perfonne  ne  l'arrête  : 
de  Tappartement  dts  hommes  ,  il  vole  3 
celui  des  femmes  ;  il  pénètre  enfin   juf- 
ques  dans  la  chambre  de  la  FrinceHe  ;  il 
la  voit  ;   il  contemple  à  fon.aife  ,  fans 
qu  elle  fou  paonne  qu'il  y  ait  quclqu'uii 
dans  fon  appartement. 

La  nuit  étant  veuuc  ,  on  déshabille  la 
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Prince/Te ,  on  la  met  au  lit  en  préfence  de 
Fheureux  Abdulfelam  :  la  nourrice  de 
Chelniffa  allume  deux  flambeaux  qu  elle 

f>ofeau  pied  du  lit ,  &  fe  retire  :  &  Abdul- 
eiam,  après  avoir  attendu  très-impatiem- 
ment que  fon  amante  fût  endormie  ,  fe 
glifîè  auprès  d'elle ,  l'embrafTe ,  &  la  ferre 
étroitement. 

La  PrincefTe  s'éveille  en  jetant  des  cris 
perçansj  la  nourrice  accourt:qu  avez- vous 
donc  à  crier  fî  fort  ?  lui  dit-elle ,  à  demi 
endormie.  J'ai  fenti ,  répondit  Chelniffa , 
un  homme  qui  me  prefîbit  dans  fes  bras. 
Oh  ,  oh  !  répliqua  la  nourrice  ,  voyons  , 
voyons  où  ce  téméraire  a  pu  fe  cacher. 
Après  avoir  cherché  dans  tons  les  coins 
de  Tappartement  fans  trouver  perfonne  , 
rafïurez-vous ,  dit  la  nourrice ,  vous  voyez 
bien  qu'il  n  y  a  point  d'homme  ici  ;  c'eft 
un  mauvais  rêve  que  vous  avez  fait  :  bon 
foir  ,  dormez  bien  ,  &  ne  rêvez  plus.  La 
Princelfe  fe  rendormit,  &  Abdulfelam 
recommença,  de  plus  belle ,  à  l'embraffer. 
Elle  s'éveille  ,  fe  débat ,  &  crie  plus  fort 
que  la  première  fois.  La  nourrice  revient , 
on  cherche  encore,  &  on  ne  trouve  rien. 
Etes-vous  devenue  folle  ?  lui  dit  enfin  la 
nourrice,  <jui  prenoit  de  Vhumeur,  Eh  I 
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comment  voulez-vons  qu'un  homme  vous 
embraiïe  ,  puifqu  il  n'y  en  a  point  ici  ? 
Pour  fe  juflifier  ,  la  Princeffe  lui  montre 
fur  Ces  joues  les  traces  des  baifers  qu'elle  a 
reçus  :  la  nourrice  convaincue  alors  de  la 
jullice  de  fes  plaintes  ,  mais  n'entendant 
rien  à  tout  cela,  courtft  avertir  le  grand 
Mandarin  de  ce  qui  fe  paffoit.  Celui- cf 
le  tranfporta  aufîl-tot  dans  l'appartement 
de  fa  fille  ;  &  ne  concevant  pas  mieux  que 
la  nourrice  cet  étrange  événement,  le 
lendemain  il  fut  trouver  le  Roi  pour  l'en 
prévenir ,  &  lui  faire  craindre  un  pareil 
fort  pour  fa  fille. 

Le  Roi  aflémbla  fon  Confeil,  &  on  ne 
la  voit  trop  que  décider  fur  cette  fingulière 
dénonciation.  Un  grand  de  l'aflembléedît 
qu'il  connoiflToitune  forcière ,  &  que  Ci  on 
vouloit  la  faire  venir ,  il  étoit  perfuadé 
qu'elle  expliqueroit  le  prodige.  Le  Roî 
tfC  tout  le  Confeil  furent  de  cet  avis ,  & 
la  forcière  mandée  parutuninllant  après. 
On  lui  expofa  le  cas  ,  &  elle  répondit  : 
"Cet  événement  extraordinaire  eiï  l'ou- 
»  vrage  i'un  fameux  forcierqui  eft  dans 
»  ce  pays  :  tout  mon  pouvoir ,  toute  ma 
nfcience  ne  peuvent  pas  détruire  ce  qu'il 
♦►a  fait;  niais  je  puL»  tenter  d'en  détourner 
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»  TefFet.  Si  cet  infolent  revient  encore  ce 
>»  foir  dans  l'apparcement  de  la  Princefîè  , 
»  qu'on  en  ferme  toutes  les  portes  ,  qu'on 
3»  y  poie  des  gardes,  que  la  Frincefle  fafTë- 
»  moins  la  cruelle  ,  &  nous  verrons  s'il 
»  aura  l'adrefîe  de  nous  échapper  »». 

On  exécuta  pondhiellement  les  ordres 
de  la  vieille.  La  nuit  étant  arrivée  ,  le 
Prince  vint  encore  fe  coucher  auprès  de 
Chelniflà ,  qui  paroidbit  faire  moins  de 
réfiftance.  Bientôt  elle  appella  ceux  qui 
fctoient  en  fentinelle  ;  la  porte  fut  fermée , 
&  les  gardes  fur  le  champ  fe  rendirent 
aux  fenêtres  &  aux  autres  ifTues  de  l'ap- 
partement ,  &  le  gardèrent  le  fabre  nud 
à  la  main.  Abdulfelam  s'appercevant  du 
danger  qu'il  couroit ,  chercha  en  vain  le 
moyen  de  s'évader.  Au  même  inftant  la 
vieill<f  ordonna  qu'on  découvrit  le  toit  de 
la  chambre  de  la  Princelîe ,  qui  avoir  eu 
grand  foin  d'en  fortir  auffi-tôt ,  &  elle  y 
lit  jetter  du  foufre  êc  d'autres  matières 
embrâfées.  Le  nez  ,  la  bouche  &  les  yeux 
du  Prince  ,  furent  remplis  à  Tinflant , 
d  une  fumée  épaiffe  ;  il  étoit  prêt  àfufFo- 
quer  ;  de  grofîés  larmes  lui  tomboient  des 
yeux  ;  fans  y  fonger  il  en  effuie  une  avec 
ia,  main  ^  aufli-tôt  le  collyre  myftérieux 
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difparut , détrempé  par  fes  larmes ,  &  l'on 
apperçut  la  moitié  d'un  homme.  Au  mê- 
me inllaiit  les  foldats  fc  faifirent  de  lui , 
&  le  lièrent  avec  des  cordes.  Abdulfelam 
fe  voyant  pris,  ne  put  s'empêcher  de  pleu- 
rer; le  collyre  qui  étoit  à  Ton  autre  œil  , 
perdit  également  fon  effet  ;  &  l'on  vit 
avec  étonnement  que  celui  que  Ton  ve- 
noitde  prendre  pour  une  moitié  d'hom-» 
me  ,  étoit  un  homme  tout  entier.  Il  fat 
au(fi-tôt  conduit  devant  le  Roi ,  qui  le 
condamna  à  être  pendu. 

On  le  conduifît ,  quelques  heures  après 
au  lieu  oii  il  de  voit  fubir  l'on  fupplice  ; 
une  foule  innombrable  de  peuple  le  fuî- 
voit.  Comme  il  arrivoit  fur  la  place  ,  un 
des  Derviches  avec  lefquels  il  s'étoit  mis 
en  voyage,  &  qui  étoit  relté  dans  la  ville 
fans  avoir  jamais  pu  le  retrouver  ,  pafîa 
par  hafard  &  le  reconnut,  malgré  l'état 
déplorable  oli  il  étoit  réduit.  Si  vous  vou- 
lez me  fauver  la  vie  ,  lui  dit-il ,  courez 
vite  dans  tel  quartier  où  il  y  a  un  bain; 
apprenez  au  baigneur  ma  triile  fituation, 
^  priez-le  de  venir  .à  mon  aide. 

Le  Derviche  vola  chez  le  baigneur  ,  & 
lui  fit  part  du  trille  ibrt  d' Abdulfelam  : 
celui-ci  ouvrit  un  grand  coffre,  &  récita 
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quelques  paroles  magiques:  aufïî-tôt  des 
hommes  8>C  des  chevaux  fortirent  du  cotFre 
en  (î  grande  quantité  ,  que  toute  la  cour 
d-e  fa  maifon  en  fut  remplie  ,  il  tira  du 
même  coffre  de  la  terre  blanche  ,  dont  il 
fe  frotta  le  vifage  ,  &  ,  dans  le  même  inf- 
tantjil  perdit  fa  propre  figure,  &  prit  celle 
du  grand  Mandarin.  Il  monta  un  cheval 
fuperbe ,  &  courut  avec  fa  fuite ,  très- 
bien  montée  auflî  ,  au  lieu  où  Ton  alloit 
exécuter  Abdulfelam. Le  bourreau  fedif- 
pofoit  à  l'étrangler  ,  quand  le  baigneur 
arriva.  Arrêtez ,  arrêtez ,  cria-t-ild'un  ton 
impofant ,  le  Roi  a  reconnu  l'innocence 
de  ce  jeune  homme  ,  &:  il  lui  fait  grâce. 
Les  gens  de  juftice ,  voyant  ou  croyant  voir 
le  grand  Mandarin  ,  coupèrent  la  corde 
qui  étoit  au  col  du  Prince  :  il  étoit  éva- 
noui^ on  lui  jeta  de  l'eau  ,  &  il  reprit  ks 
fens.  Le  faux  Mandarin  le  fit  monter  fur 
un  très-beau  cheval ,  &  dit  aux  gens  de 
loi  de  retourner  au  palais  du  Roi ,  &  qu'il 
s'y  rendroit  bientôt  après  eux  ^  il  prit  en 
même-temps  le  chemin  de  fa  maifon. 
Arrivé  dans  fa  cour,  il  récita  d'autres  pa- 
roles ,  Se  les  hommes  &  les  chevaux  ren- 
trèrent d'eux-mêmes  dans  le  coflFre  dont 
la  première  conjuration  les  avoir  tirés  II 
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fe  fiotta  cnfuiteavec  la  même  terre  blan- 
che dont  il  s*étoit  fervi  avant  de  fortir  de 
chez  lui ,  8c  il  reprit  fa  figure  ordinaire. 
Abdulfelam  le  reconnut ,  &  tomba  aux 
pic4s  de  fon  fauvenr. 

Cependant  les  huiiTiers  &  les  gens  de 
juftice  étan  t  arrivés  à  la  cour  ,  furent  bien 
étonnés  d'y  voirie  grand  Mandarin  qu'ils 
venoient  de  quitter,  &  qu'ils  avoient  vu 
prendre  un  autre  chemin  que  celui  du  pa- 
lais. Le  Roi  leur  demanda  s'ils  avoient 
exécuté  fes  ordres  ;  ils  répondirent  que  le 
grand  Mandarin  lui-même  étoit  venu  , 
luivi  d'un  cortège  nombreux  ,  leur  ap- 
prendre que  Sa  Majejfté  avoir  fait  grâce  a\i 
coupable.  LeRoi  entra  dans  une  grande 
colère,  &c  leur  répondit  que  le  grand  Man- 
darin ne  l'avoit  point  quitté.  Les  gens  de 
loi  craignant  pour  leur  tête  ,  envoyèrent 
aufîi-tot  chercher  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  avoient  été  préfentes,  & 
qui  toutes  certifièrent  au  Roi  qu'elles 
avoient  vu  le  grand  Mandarin  délivrer 
le  coupable  en  fon  nom. 

On  eut  encore  recours  à  la  vieille  for- 
cière  ,  qui,  après  s'être  bien  informée  du 
chemin  qu'avoient  pris  le  faux  Mandarin 
&  fon  cortège, &ayant  appris  oùils  étoient 
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allés  ,  devina  que  ce  prodige  étoit  le  fait 
d*im  enchantement  e^fécuté  par  le  bai- 
gneur. Le  Roi  ordonna  aufîî-tôt  à  un  de 
les  Mandarins  de  fe  tranfporter  chez  cet 
homme  ,  &  de  le  lui  amener  avec  le  cou- 
pable* Le  Mandarin  monte  à  cheval ,  ac- 
compagné d'une  fuite  nombrcufe,  &  ar- 
rive à  la  porte  du  baigneur.  Mais  celui-ci 
qui  Favoit  vu  venir  de  loin ,  récite  à  Tinf- 
tant  certaines  paroles.  Auflî-t6t  le  bain 
difparoît  aux  yeux  du  Mandarin  ,&  il  voit 
à  la  place  un  jardin  délicieux ,  &  ,  de 
diflance  en  diftance ,  des  pavillons  enri- 
chis &  ornés  de  tout  ce  que  Tart  peut 
inventer  de  plus  beau.  Le  baigneur  vient 
au-devant  de  lui,  &  Tinvite  àfe  repofer; 
le  Mandarin  accepte  cette  offre;  &  com- 
me il  faifoit  fort  chaud ,  ilôtefon  bonnet 
ic  fon  habit.  Un  inllant  après,  le  Mandarin 
voit  entrer  une  vingtaine  de  pages  vêtus 
fuperbement  ,  &  tous  d'une  beauté  fur- 
prenante  ;  ils  portoient  des  platsd'orrem- 
plis  des  mets  délicieux  :  latableenfut  cou- 
verte ,  Se  tout  le  refle  du  fervice  étoit  de 
la  même  magnificence. 

Le  Mandarin  étonné,  après  avoir  long- 
temps confidéré  ces  merveilles ,  fe  difpo- 
foit  à  goûter  de  quelques-uns  des  plats  ;^ 
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toiit-à-coup  la  terre  tremble ,  le  tonnerre 
gronde ,  &  le  jardin  difparoit.  Le   Man- 
darin effrayé  ,  fe  trouve  tranfporté   au 
milieu  du  grand  Bazar  de  la  ville ,  entou- 
ré de  ces   beaux  pages   transformés  en 
chiens aboyans.  Le  peuple  accourt  8c  l'en- 
vironne en  mêlant  fes  huées  aux  aboye- 
mens  de»  chiens.  Le  Mandarin  qui  fe  voit 
la  dupe  du  Magicien  ,  prend  la  fuite ,  fui- 
vi  de  la  populace.  En  le  fauvant ,  il  ren- 
contra heurcufement  un  de  fes  amis  ,  & 
fe  réfugia  dans  fa  maifon.  Il  fit  rétlcxioit 
en  changeant  d'habits,  que  s'il  raconioit 
au  Roi  ce  qui  lui   étoît  arrivé ,  tous  les 
alitrcs  Mandarins  fe  moqucroient  de  lui  ^ 
Se  il  réfolut  de  garder  le  fecret  ,  afia 
qu'un  autre  fiit  attrapé  comme  lui. 

En  conféquence  il  fe  préfenta  devant 
le  Roi,  &  lui  dit  qu'il  avoitvu  le  coupa* 
ble  Se  le  baigneur  dans  un  bain  fitué  dans 
le  quartier  indicjué  par  la  vieille  ;  mais 
qu'étant  feul ,  il  n'avoit  pu  les  prendre. 
Vous  manquez  de  courage ,  lui  dit  un 
autre  Mandarin;  fi  le  Roi  me  le  permet, 
je  me  charge  de  traîner  àTindant  cesfcé- 
lérats  àfes  pieds. Le  Moiiarque  yconfenr. 
Le  Mandarin  part  ,  Se  arrive  au  bain  ;  il 
defcend  de  cheval,  Se  dans  le  même  int 


44        BIBLIOTHEQUE 

tant  la  maifon  du  baigneur  fe  change  à 
fes  yeux  en  un  palais  magnifique.  Une 
troupe  de  jeunes  efc laves  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe,  vient  au-devant  de   lui  en 
dlnfant ,  &  le  fait  afTeoir  fur  un  trône 
d*or.  Etonné  ,  enchanté  ,  il  fait  de  vains 
efforts  pour  concevoir  ce  prodige.  Sou- 
dain les  ténèbres  fuccèdeiu  au  jour;  le 
tonnerre  &  les  éclairs   redoublent  l'hor- 
reur de  la  nuit  ;   &  le  Mandarin  trem- 
blant ,  fe  trouve  auflî-tôt  tranfporté  fous 
le  château  de  la  ville ,  entouré  d'une  trou- 
pe de  chats  qui  miaulent  &  l'égratignent. 
Il  s'enfuit  à  toutes  jambes^  fe  réfugie  ,  le 
plus  fecrettement   &  le  plus   prompte- 
ment  qu'il  peut ,  dans  la  maifon  d'un  de 
fes  parens ,  change  d'habits  ,  &  retourne 
au  palais.  Chemin  faifant,  il  penfe  qu'un 
pareil  malheur  étoit,  fans  doute   arrivé 
au  premier    Mandarin ,  &  qu'il  ne  s'en 
étoit  pas  vanté.  Il  crut  qu'il  étcit  pru- 
dent d'imiter  fa  difcrétion  ;  &c  quand  le 
Roi   lui   demanda  s'il  avoit    aiiiL-né   les 
coupables  :  Sire  ,  lui  répondit  il  ,  je  me 
fuis  préfenté  à  la  porte  du  bain ,  je  les  ai 
vu,  mais  ils  ont  fermé  leur  porte,  que  je 
n'ai  pu  enfoncer  ni  faire   enfoncer  ,  les 
voiiins  m'ayant  dit  qu'ils  craignoieut  ces 
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gens-là  ,  que  c'étoienr  des  forciers  ;  & 
ils  ont  refiifé  de  fe  faifir  de  leurs  per- 
fonnes. 

Le  grand  Mandarin  entra  dans  une  co- 
lère furieufe  :  s'il  n'étoit  pas  nuit,  dit-il 
à  ce  Mandarin  ,  je  vous  apprendrois  dès 
ce  foir  ,  par  mon  exemple ,  que  vous  êtes 
un  lâche,  aind  que  celui  qui  a  été  le  pre- 
mier   chex    le  maudit   baigneur  ;  mais 
demain  matin  je   m'y  tranl porterai ,  &C 
vous  vcrrei  fi  les   enchanteurs  me  font 
peur.  En  effet ,  le  lendemain  matin  il  le 
rend  à  la  maiion  du  baigneur.  A  Tinflant 
qu'il  veut  entrer,  il  voit  un  parc  délicieux, 
dont   les    murailles   étoicnt    de  marbre 
blanc;  une  porte  de  bois  d'éb^'iic s'offre  à 
fes  regards  ;  la  ferrure  &  les  gonds  étoienc 
d'argent  ;  le  baigneur  fe  préfente  fous  la 
figure  d'un  vieillard  ,  &  le  grand  Manda- 
rin lui  demande  à  qui  appartient  ce  jardin 
admirable.  C'eit  moi  qui  en  fuis  le  maître, 
répondit  le  baigneur  ,  cela  ell-il  podîble , 
répliqua   le  Mandarin,  l'Empereur  lui- 
même  nçn  a  pas  un  fi  beau.  Seigneur,  ré- 
partit le  baigneur  ,  étes-vous  curieux  de 
vous  y  promener  ?  je  vais  vous  en  ouvrir  la 
porte.  Auflî-tôt  une  cîef  d'or  tourne  entre 
les  mains  du  Magicien  ;  la  porte  tourne  fur 
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fes  gonds  d'argent;  &  le  Mandarin  entre, 
L*éclat  &:  le  parfum  des  fleurs ,  la  hauteur 
des  arbres ,  la  longueur  des  allées  ,  enfin 
toute  la  difpofition  de  ce  Heu  enchanté 
charme  le  Mandarin;  il  fait  quelques  pas, 
un  immenfe  baflîn  rempli  d'une  eau  plus 
brillante  que  les  diamans  s'offre  à  fa  vue; 
il  s'arrête,  &  contemple  avec  plaifir  toutes 
ces  merveilles.  Cependant  le  baigneur 
étend  au  pied  d'un  arbre  un  tapis  de  Perfe, 
mêlé  d'or  &  de  foie  ;  le  Mandarin  s'y 
affeoit,  &  le  baigneur  l'invite  à  fe  baigner 
dans  ce  baflin  ,  en  lui  vantai^;  les  proprié- 
tés de  fon  eau  :  le  Mandarin  ne  peut  ré- 
fifter  au  defir  qu'il  en  a  ,  &  le  magicien 
lui  préfente  un  linge  de  bain  ,  brodé  en 
perles  Se  en  diamans.  Le  Mandarin  dé- 
pouillé s'en  couvre  ,  &  defcend  dans  le 
baiïin  ;  il  nage ,  il  plonge  ,  &:  paroît  pren- 
dre un  grand  plaifir  dans  ce  bain  ;  mais 
tout  difparoît  tout-à-coup ,  &  il  fe  trouve 
iiud  dans  une  grande  mare  d'eau  puante 
qui  étoit  à  l'extrémité  de  la  ville.  Le  peu- 
ple eft  fcandalifé  de  voir  un  homme  nud 
le  déleâer  dans  ce  vilain  bain  ;  les  hom- 
mes l'accablent  de  huées  ,  &c  même  de 
pierres ,  &  les  femmes  de  brocards  & 
d'ni jures.  Heureufement  pour  lui ,  il  ne 
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fut  point  reconnu.  Honteux,  comme  ou 
peut  le  croire  ,  il  fuit  le  plus  vue  qu'il 
peut ,  &  gagi^Ê  enfin  fon  palais.  A  peine 
peut-il  le  faire  connoitre  par  Tes  gens  , 
qui  ne  vouloient  pas  lui  ouvrir  la  porte. 
Il  parvient  à  entrer  chez  lui  ;  il  s'habille 
très-promptement ,  fe  rend  chei  l'Em- 
pereur f  de  meilleure  foi  que  les  Man- 
darins fubalternes  ,  &  lui  raconte  ce  qui 
vient  de  lui  arriver.  Les  deux  autres  qui 
étoicnt  préfens ,  imitèrent  fa  fincérité  , 
&  détaillèrent  aufTi  les  tours  finguliers 
que  le  magicien  leur  avoit  joués. 

Vous  m'étonnez,  leur  dit/ le  Roi  ;  mais 
je  veux  en  avoir  le  cœur  net ,  &C  aller  moi- 
même,  tout-à-rheure,chez  cefcelératdc 
baigneur.  Il  partit  en  effet  fur  le  champ  , 
accompagné  de  toute  fa  cour  &  dus  trois 
Mandarins.  Le  baigneur  fe  préfente  à  la 
porte  de  famaifon  avec Abdulfelam. Pour- 
quoi as-tu  reçu  chez  toi  ce  miférable ,  lui 
demanda  le  Roi  ?  Seigneur  ,  répondit  le 
magicien  ,  il  eft  entré  malgré  moi  ;  eh 
comment  aurois-je  pu  l'en  empêcher  ? 
il  eft  G  fort ,  que  d'une  croquignole  il  fend 
un  homme  en  deux,  &  Tétend  mort  à  fes 
pieds  :  voyons  donc,  répliqua  le  Monar- 
que irrité ,  s'il  pourra  réiîfter  au  tranchant 
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de  mon  fabre  :  à  ces  mots  il  s'avance  far 
le  jeune  Prince  le  fabre  nud  à  la  main. 
Le  baigneur  récite  aufli-tôt  des  paroles 
magiques  ,  le  bras  droit  du  Roi  refte  fuf- 
pendu  en  l'air.  Le  bras  gauche  veut  aller 
au  fecours  du  droit ,  &:  il  y  refte  attaché , 
fans  qu  il  foit  polTible  au  Monarque  de 
remuer  ni  Tun  ni  l'autre.  Le  grand  Man- 
darin court  à  l'aide  de  fon  maître  ;  &  fa 
main  refte  collée  au  bras  du  Roi ,  qui 
prefTe  envain  le  Mandarin  de  le  lai/Ter 
&  de  fe  retirer.  Bref,  les  deux  autres 
Mandarins  ,  tous  les  Officiers  du  Roi  & 
toute  fa  garde ,  veulent  fignaler  leur  zèle 
dans  cette  circonftance  j  &  ,  par  l'effet 
du  même  enchantement ,  ils  s'attachent 
tous  les  uns  aux  autres,  &  reftent  ainfî 
le  bras  levés  comme  leur  maître ,  fans 
pouvoir  changer  de  fituation. 

Alors  le  Monarque,malgré  toute  fa  fier- 
té ,fupplie  le  baigneur  de  rompre  cet  en^ 
chantemenr.  J'y  confens ,  répondit  le  ma- 
gicien ,  mais  à  deux  conditions.  Quelles 
font-elles,repritrEmpereur,j'yacquiefce 
avant  même  de  les  connoître,  &  je  vous 
en  donne  ma  parole  Impériale  j  mais  dé^ 
livrez-moi  promptemçnt.  La  première  , 

répliqua 
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répliqua  le  baigneur  ,  eft  de  donner  en 
mariage  à  ce  jeune  homme  (  en  montrant 
Abdulielam)  la  fille  de  votre  grand  Man- 
darin ;  &  la  féconde  défaire  fouetter  par 
toute  la  ville  la  vieille  forcière  qui  vous 
a  inflruit  de  ma  demeure.  J'ai  confenti  à 
tout  6c  j'y  confens  encore  ,  dit  le  Ror 
fatigué  de  fa  pofition  ;  mais  ne  tardez 
pas  à  me  rendre  Tufage  de  mes  bras.  A 
l'inftant  le  magicien  louffla  fur  eux  ^  &c 
l'enchantement  fut  rompu. 

Le  Roi,  fidèle  à  fa  promefle,  emmenât 
dansfon  palais  Abdulfclam&:  le  baigneur, 
&  leur  fit  rendre  toutes  fortes  d'honneurs, 
Abdulfelam  raconta  au  Roi  fcs  aventu- 
res; &  le  Monarque  enchanté  d'appren- 
dre qu'il  étoit  d'un  fang  égal  à  celui  de 
la  PrincefTeChelnifTa,  &c  qu'il  lui  devoit 
la  vie  de  fa  propre  fille ,  l'accabla  des  plus 
tendres  carefles  ,  &:  le  prefenta  lui-mê- 
me à  la  PrincelFe  fa  fille ,  qui  fut  charmée 
de  revoir  fon  bienfaiteur.  Les  noces  d' Ab- 
dulfelam &  deChelnifTa  furent  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe;  les  fêtes  du- 
rèrent pendant  plufieurs  jours,  &  Abdul- 
felam fut  afifez  heureux  pour  infpîrer  à 
Chelnifla  tout  l'amour  qu'il  avcit  con^u 
pour  elle. 

1777.  Août  Q 
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Il  pafTa  une  ariinée  entière  dans  Tivref- 
fe  des  plaifirs  j  mais  au  bout  de  ce  temps, 
il  fe  fentit  tourmenté  de  l'envie   de  re- 
tourner dans  fon  pays.  Il  revoit  fans  cef- 
fe   aux  moyens  quil  pourroit  employer 
pour  faire  confentir  à  ce  voyage  le  Roi 
de  la  Chine  ,   le   grand  Mandarin   fou 
beau-père  ,  &  fon  époufe  elle-même  j  il 
vint  enfin  à  bout  de  les  perfuader.  Le 
defir  de  revoir  fon  père  &  fa  mère  ,  qu! 
dévoient  être  inquiets  de  fon   fort ,  lui 
fervit  d'excufe.  Il  partit  donc  avec  Chel- 
niffa  :  le  grand  Mandarin  les  accompagna 
jufqu  au  port  où  ils  dévoient  s'embarquer 
pour  les  Indes.  Un  vaifTeau  bien  équipé 
les  attendoit.  Les  jeunes  époux  prirent 
congé  de  leur  père  8c  beau-père ,  les  l'ar- 
mes aux  yeux.  On  mit  à  la  voile ,  &  pen- 
dant plufieurs  jours  ils  eurent  le  vent  le 
plus  favorable.  Mais  tout-à«coup  le  ciel 
s*obfcurcit,  le  tonnerre  gronde ,  une  tem^ 
pête  affreufe  s'élève  ,  &  bientôt  le  bâti- 
ment eft  fubmergé.  Le  Prince  &  fon  épou- 
fe fe  fauvent  prefque  feuls  dans  un  ef- 
quif ,  qui ,  après  avoir  été  balotté  pen- 
dant trois  jours  ,  les  porta  fur  une  terre 
inconnue.  Ils  defcendent  fur   la  plage  , 
8c  leur  premier  foin  ell  de  rendre  grâ- 
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ces  au  ciel  qui  les  a  fauves.  Ils  marchent 
fans  favoir  dans  quel  pays  ils  font.  Cepen- 
dant ChelnifTa  fatiguée  du  long  chemin 
qu'elle  a  déjà  fait ,  &  accablée  par  la  cha- 
leur &  par  la  faim  ,  prie  Abdulfelam  de 
s'arrêter  :  ils  s'affeoient  à  l'ombre  d*uii 
pin  ,  8c  la  PrincefTe  s'endort  fur  les  ge- 
noux d' Abdulfelam  ,  trop  inquiet  8c  trop 
tgité  pour  pouvoir  goûter  le  moindre  re- 
pos. Pendant  que  ChelnifTa  dormoit ,  il 
apperçoit  dans  fon  fein  un  mouchoir  qui 
paroiflbii  contenir  quelque  chofe;il  le 
prend.  Se  voit  qu'en  effet  il  renferme  des 
rubis  ,  des  perles  &  des  diamans  d'une 
beauté  admirable.  Il  les  confidère  avec 
joîe  ;  car  toutes  les  autres  richcffes  qu'il 
avoit  emportées  avec  lui  en  partant  de  U 
Chine,  avoient  été  englouties  au  fond  de 
la  mer.  Il  veut  enfuîte  les  remettre  ou  il 
l^s  a  pris.  Au  même  inftant  an  faucon  ^ 
qui  fans  doute  prenoit  les  rubis  pour  un 
morceau  de  chair  crue ,  fond  du  haut  des 
nues  ,  enlève  un  rubis  du  mouchoir ,  &C 
fuit  à  tire  d'à  île. 

Le  Prince  ,  craignant  de  réveiller  fou 
ëpoufe  ,  lui  pofe  doucement  la  tête  à 
terre,  laifTe  auprès  d'elle  le  mouchoir  & 
ce  qu'il  contenoit  encore ,  &  f e  met  à  1^ 
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pourfuite  du  faucon ,  qu  il  n  a  point  per- 
du de  vue.Il  le  fuit  longrtemps  d'arbre  en 
arbre  ,  jufqu  à  ce  qu'il  arrive  fur  les  bords 
de  la  mer.  Abdulfelam  voit  que  le  faucon 
a  volé  dans  une  ifle.  Heureufement  qu'il 
retrouve  en  même-temps l'efquif qui  lésa 
fauves  ;  il  faute  dedans ,  &c  fait  voguer 
vers  rifle  deux  matelots  qui  étoient  reliés 
à  U  garde  de  l'efquif;  il  continue  dans 
rifle  la  pourfuite  du  faucon ,  d'arbre  en 
arbre,  jufqu'a  ce  qu'enfin  l'oifeau  prend 
fon  vol,  &  difparoît  touV-à-fait  aux  yeux 
du  Prince  défefpérc. 

Abdulfelam  remonte  trifl:ement  furfon 
cfquif ,  ^  veut  retourner  du  côté  où  il  a 
iaifle  fon  époufe.  Des  Pirates  Tapperçoi- 
rent,  s'en  rendent  maîtres  aufîî-t()t ,  l'en- 
chaînent ;  &  après  l 'avoir  accablé  de  mau- 
vais traitemens,  ils  font  le  tour  de  l'ifle  ; 
ic  étant  arrivés  aune  ville  fituée  à  l'autre 
extrémité ,  ils  le  vendent  à  un  vieillard. 
Abdulfelam  lui  ayant  raconté  fes  mal- 
heurs ,  le  vieillard  compatiflant  l\ii  pro- 
met fa  liberté ,  à  condition  qu'il  fervira  , 
avec  fidélité,  fa  fille  pendant  une  année 
entière.  Le  malheureux  Prince  y  confen- 
tit;  mais  comme  cette  fille  étoit  jolie  & 
(Coquette  ^  le  Prince  ne  put  réfifter  à  fe§ 
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charmes  &  à  {es  agaceries  ,  &  il  fe  con- 
duifît  avec  elle  avec  tant  d'imprudence  , 
que  l^père,  qui  s'apperçut  de  leur  liaifon, 
irrité  contre  lui ,  le  réduifit  à  l'état  vil  de 
garçon  jardinier  &  de  maçon  ,  &  renvoya 
dans  un  de  fes  jardins  de  campagne  ,  avec 
ordre  d'abattre  lui  l'eul ,  un  vieux  bâti- 
ment qui  y  étoit. 

Le  jeune  Prince, accablé  d'inquiétude, 
de  remords  &  de  fatigue  ,  y  travailloit 
depuis  afTez  long-temps ,  lorfqu'un  jour  , 
en  démolifîànt  cette  mafurc,  il  apper- 
çoit  une  pierre  à.laquelle  étoit  attachéua 
anneau.  Il  la  lève,  Se  voit  un  fourcrrain 
trcs-profond,  auquel  conduifoit  un  petit 
efcalier  ;  il  v  defcend  &  y  trouve  fîx 
grands  vifes  remplis  de  pièces  d'or;  il 
referme  le  fouterrain  avec  foin  ,&: attend 
un  inftant  plus  favorable  pour  s*emparer 
de  ce  tréfor.  Quelque  temps  après,  fort 
maître  ,  touché  de  fes  malheurs  &c  de  fon 
repentir,  fe  détermine  à  lui  accorder  ]& 
liberté  ,  &  lui  ordonne  de  fe  difpofer  à 
partir  par  un  vaiffeau  qui  doit  faire  voile 
pour  rinde ,  &  s'arrêter  dans  un  port  où 
il  eft  abfolumenr  nécedaire  de  relâcher 
(  à  la  Cochinchine  )  au  milieu  de  la  tra- 
verfce  ,  pour  y  attendre  la  faifon  propre 
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à  achever  heureufement  le  voyage.  Abdul- 
felam  enehanté,prend  les  fixvafes  remplis 
de  pièces  d*or ,  en  enlève  une  cej:taine 
quantité,  &  en  couvre  le  haut  de  quel- 
ques couches  de  (el  ;  &  après  avoir  fait 
les  préparatifs  de  fon  voyage,  il  faittranf- 
porter  le  tout  dans  le  vaidëau.  Dans  la 
crainte  d'être  volé ,  il  eut  la  précaution 
d'annoncer  au  capitaine  que  les  fîx  cru- 
ches ne  contenoient  que  du  fel.  Le  vent 
étoit  contraire,  &  le  bâtiment  refta  quel- 
ques jours  à  l'ancre.  Abdulfelam  venoit 
tous  les  matins  vifiter  fes  cruches  ,  & 
favoîr  fî  l'on  partiroit  bientôt  ;  il  retour- 
noit  enfuite  chez  fon   maître  :  enfin  le 
vent  étant  devenu  favorable  ,  le  capitai- 
Xie  mit  à  la  voile  pendant  la  lîuit ,   fans 
fonger  à  Abdulfelam  ,  qui  étant  venu  le 
lendemain  matin  fur  le  port  ,  fut  au  dé- 
fefpoir  d'apprendre  que  le  vaiffeau  étoit 
<f  arti.  Il  revint  fort  trille  chez  fon  maître, 
qui  lui  dit  que  de  fix  mois  il  ne  partiroit 
aucun  bâtiment  pour  l'Inde  ,  &  qu'en 
conféquence  ,  il  falloit  bien  qu'il  attendît 
tout  ce  temps. 

Mais  revenons  à  la  Princefle  Chelniïïa 
EUefe  réveille  après  un  long  fommeil ,  & 
îie  trouvant  plus  fon  époux  auprès  d'elle  , 
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elle  rappelle  en  vain,  &  le  cherchepar- 
tout  :  voyant  que  fes  recherches  font  inu- 
tiles ,   elle  fe  livre  au  plus  affreux  dé fef- 
poir  :  elle  croit  qu  elle  a  été  trompée  ,  & 
que  fon  époux  fa  abandonnée ,  après  lui 
avoir  enlevé  le  plus  précieux  de  fes  pier- 
reries. Seule  dans  un  pays  inconnu  ,  elle 
ne  fait  que  devenir.  Elle  marche  au  ha:- 
fard ,  &  au  bouc  de  trois  jours  ,  elle  arrive 
dans  une   ville   nommée   Haïllan   :  une 
vieille  femme  la  reçoit  cher  elle  ,   &  lui 
demamde  qui  cUeeft.  ChelnifTa  ne  lui  dé- 
couvre point  fa  nairtince  :  elle  lui  dit  feu- 
lement qu  elle  a  fait  naufrage  ,  &  a  eu  le 
bonheur  de  fe  fauver.  Cependant  la  Prin- 
ccffe  ayant  vendu  ,   à  l'aide  de  cette  boa^ 
ne  femme,  les   bijoux  qui  lui  relloient  , 
vécut  quelque  temps  avec  elle;  Se  s'érr.nt 
déterminée  à  continuer  fon  voyage  pour 
les  Indes ,  dans  le  deifein  de  s'aulirer  fi 
fon  époux  favoit   en  effet  trompée  ,  on 
|)our  fy  retrouver ,  au  cas  qu'il  y  fût  ar- 
rivé naturellement  avant  elle,  ou  quil  y 
arrivât  par  la  fu}te,elle  s'informa  du  temps 
où  quelque  vaiffeau  feroit  voile  pour  c^ 
contrées.   Quelques  jours  aprc's  la  bonne 
femme  vint  l'avertir  qu'il  de  voit  en  par- 
tir uïiinceflàmment  ;  naais  elle  la  prêtant 
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c|ii*il  relâcheroît  à  la  Cochinchîne  ,  pouf 
attendre  la  faifon  propre  à  achever  ce 
long  voyage.  On  fe  rappelle  que  le  bâti- 
ment qui  portoit  Abdulfelam  ,  devoit  s'y 
arrêter  aulîî ,  par  la  même  raifon.  Prête  a 
s'embarquer^elle  acheta  des  habits  d'hom* 
nie,  &  s*en  revêtit.  Le  projet  de  Chel- 
jiifla  étoît  de  fe  rendre  à  la  Cour  du  Roi 
Malais ,  ne  doutant  pas  que  ce  Roi ,  dont 
Abdulfelam  s'étoit  dit  le  fils ,  ne  s'inté- 
refsât  au  fort  d*une  PrincefTe  qui  auroit 
été  fî  cruellement  trompée;  &  ne  lui 
donnât ,  en  conféquence  ,  les  moyens  de 
retournera  la  Chine,  s'il  falloit  qu'elle 
renonçât  à  l'efpoir  de  retrouver  un  époux 
digne  d'elle. 

Le  bâtiment  arriva  en  effet  dans  le  porc 
de  la  capitale  de  la  Cochinchîne ,  où  il 
relâcha  ,  comme  il  fe  l'étoit  propofé. 
Chelniiïa  ,  après  avoir  encore  vécu  pen- 
dant quelque  temps  dans  cette  ville  avec 
le  reile  de  l'argent  que  lui  avoit  produit 
la  vente  de  {es  bijoux  ,  voyoit  enfin  fa 
bourfe  épuifée ,  8c  ne  favoit  comment 
fubfifter  pendant  le  temps  que  fon  vaif- 
feau  devoit  encore  féjournerdans  ce  port 
avant  de  reprendre  la  route  des  Indes. 
.Un  jour  qu'elle  faifoit ,  chez  un  Traiteur, 
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un  modique  repas  ,  le  Traiteur  la  voyant 
plongée  dans  la  plus  profonde  mélanco- 
lie ,  s'intéreiïa  à  fon  fort ,  Sc  lui  fit  plu- 
fîeurs  queftions.  La  Princefle  déguifée  lui 
avoua  qu'elle  étoit  au  bout  de  toutes  fes 
reflburces  ,  &  qu'elle  ne  favoit  pas  com- 
ment elle  pourroit  payer  le  premier  re- 
pas qu  elle  feroit  forcé  de  prendre.  Eh 
bien  î  jeune  homme  ,  dit  le  Traiteur , 
votre  phyiionomic  me  plaît  ;  refte/  chez 
moi  fur  le  pied  de  mon  garçon  :  je  vou$ 
nourrirai  ,  &  vous  n'aurez  plus  de  pareil- 
les inquiétudes.  ChelnifTa  accepta  la  pro- 
portion ;  &  quoiqu'elle  ne  fiit  pas  ,  à 
beaucoup  près,  fort  au  fait  de  la  cuiline, 
elle  ne  lailTa  pas  d'achalander  beaucoup 
la  boutique  par  fa  figure  agréable,  &  U 
politeiTe  avec  laquelle  elle  fcrvoit  les  per- 
sonnes qui  venoient  prendre  leur  repas 
dans  cette  maifon. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  le  vaiffeau 
dans  lequel  Abdulielam  avoit  dû  s'embar- 
quer entra  dans  ce  port.  Le  Capitaine 
croyant  que  les  (ix  cruches  pleines  d  or 
qu  Abdulielam  y  avoit  dépofées  ,  n*é- 
toient  remplies  que  de  fel ,  réfolut  de 
s'en  défaire  ;  &  comme  il  avoit  fait  con- 
uoifTance  avec    Chelnilla  qu'il   prcnoic 
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pour  le  garçon  du  Traiteur  chez  lequel  il 
avoit  été  manger  fouvent ,  il  lui  en  fit 
préfent,  &  ChelnifTa  les  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  le  bon  fel  étant 
fort  rare  dans  cette  ville  ,  elle  efpéroit 
en  tirer  quelque  argent. 

Revenons  à  Abdulfelam.  Enfin  au  bout 
de  fix  mois ,  il  trouva  le  moyen  de  s'em- 
barquer pour  les  Indes  ,  après  avoir  té- 
moigné fa  reconnoiffance  au  vieillard  dont 
il  avoit  été  l'efclave.  Chemin  faifant ,  le 
bâtiment  relâcha  à  une  petite  Ifle  ,  & 
tout  l'équipage  defcendit  à  terre  pour 
prendre  le  plaifir  de  la  chafTe.  Abdulfe- 
lam ,  en  parcourant  cette  Ifle ,  remar- 
qua fur  un  arbre  un  nid  de  faucon.  Com- 
me un  de  ces  oifeaux  étoit  la  caufe  qu'il 
avoit  perdu  fon  époufe  ,  il  avoit  juré  de 
détruire  tous  ceux  qu'il  trouveroit  ;  en 
conféquence  ,  il  tire  auffi-tôt  une  flèche 
au  milieu  du  nid,  &  le  fait  tomber.  Quel 
efl:  fon  étonnement  d'appercevoir  le  rubis 
de  ChelnifTa  qu'un  faucon, lui  avoit  en-' 
levé  1  Ce  bonheur  inattendu  lui  fit  efpè- 
rer  que  fes  maux  alloient  finir.  Il  fe  rem- 
barqua tout  joyeux,  &,  quelques  jours 
après  fon  vaifîeau  arriva  dans  la  ville  oii 
étoit  Chelniffa,  L'équipage  y  débarqua  ^ 
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&  le  même  jour  Abdiilfelam,  parcourant 
la  ville ,  pafTc  devant  la  boutique  du 
Traiteur.  11  voit  un  garçon  dont  la  pHy- 
fionomie  lui  rappelle  tous  les  traits  de  foa 
époufe  :  cette  rellemblance  le  frappe  ; 
mais  les  habits  d'homme  dont  elle  elt  cou- 
verte leforcent,au  même  inll:ant,à  renon- 
cer à  ridée  agréable  qu'il  ofoit  concevoir. 
Quant  à  la  PrincelFe  ,  elle  le  reconnut 
auiïi-tôt  ;  mais  diffimulant  fa  joie ,  elle  lui 
propofa  de  foupcr  le  mCme  foir  chez  Ion 
Traiteur,  en  radùrant  qu'on  lui  ferviroit 
des  mets  excellons  que  tout  le  monde 
trouvoit  bons,  &  dont  elle  efpéroit  qu'il 
feroit  content.  Il  y  confentit.  Pendant  le 
fouper  ,  le  faux  garçon  fe  trouvant  feul 
avec  fon  époux  ,  &  le  fervant ,  il  le  pria 
de  lui  raconter fes  aventures;  ce  qu'il  fit. 
-  Chelniffa  qui  l'avoit  cru  infidèle ,  enchan- 
tée de  fon  erreur,  &  oubliant,  dès  cet 
inilant ,  tous  fes  malheurs,  s'écria  :  ah  ! 
Abdulfelam  !  fi  je  vous  montrois  votre 
époufe*....  Grands  Dieux,  répondit  aufîl- 
tot  le  Prince  des  Indes,que  je  m'eltimerois 
heureux!  à  Tinflant  la  Prince ffe  ota  fon 
turban  ,  &  laifTa  tomber  &  flotter  Ces 
beaux  cheveux.  Abdulfelam  la  reconnut. 
Se  ils  s  embrafsèrent  en  vcrlant  des  larmes 
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de  joie.  Elle  lui  apprit  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  leur  feparation.  Abdulfelam 
ayant  parlé  avec  regret  des  (îx  vafes  rem- 
plis d'or  couvert  de  fel  qu'il  avoit  perdus, 
Chelnifla  lui  conta  de  quelle  manière  ils 
étoient  tombés  entre  fes  mains.  Cet  ar- 
gent leur  fervit  à  faire  les  préparatifs  de 
leur  voykge,  ChelnifTareprit,  dès  le  même 
jour,  les  habits  de  fon  fexe  ;  le  Prince 
lui  acheta  des  efclaves  pour  la  fervir  ,  & 
le  Traiteur  qui  l'avoit  reçue  fut  noble- 
ment récompenfé.  Ils  partirent ,  8c  arri- 
vèrent heureufement  dans  les  Etats  du 
père  d* Abdulfelam ,  qui  les  reçut  avec  la 
joie  la  plus  vive.  Abdulfelam  ,  après  la 
mort  de  fon  père  ,  régna  long-temps  avec 
gloire  dans  ITnde  fur  le  Malais  ,  &  par- 
tagea fon  trône  avec  Chelnifla  qu'il  aima 
toujours ,  &  qui  lui  donna  plufieurs  en- 
fans  ,  qui  furent  tous  fenfibles  &  bienfai- 
fans,  à  l'exemple  de  leurs  parcns. 

Ceux  de  nos  LcfVeurs  qui  connoiflent  le  Ro- 
mian  de  Pierre  de  Provence  &  de  la  belle  Mague- 
lonne,  &  le  Gontc  des  Mille  &  une  Nuit,  dont 
Badour,  Princeffe  de  la  Chine,  eft  l'héroïne, 
trouveront  une  afTez  grande  refletnblance  entre 
ces  deux  petits  Romans  ,  &  la  fecoûde  partie  dô 
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celui  que  nous  venons  d'extraire.  Il  n'efl  point 
étonnant  qu'un  Auteur  de  Contes  Turcs  ait  copié 
UQ  Auteur  de  Contes  Arabes;  mais  quant  à  l'Au- 
teur de  la  belle  Maguclonne,  il  n'a  probablement 
pas  la  gloire  d*avoir  inventé  l'hiftoire  d'un  rubîs 
eiibvé  par  un  fjiicon.  Il  efl  vrai  que  le  fonds  de 
fon  Conte  cft  très-ancienj  mais  quand  même  il 
remontcroitj  ccmme  tant  d'autres,  de  nos  anciens 
Fabliaux,  au  temps  Hjs  Croifades  ,  il  pourroit 
bien  encore  avoir  été  apporté  de  l'Orient  par  les 
Croifés ,  &  être ,  par  conftquent ,  d'invenduoD 
Arabe. 
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SECONDE    CLASSE. 

ÏIO.MANS    DE    CHEVALERIE. 

Suite  des  Hiftoircs ,  Fabliaux^  ou  Contes 
tirés  des  Manufcrits  de  M.  de  Sainte- 
Palaye  ,  &  relatifs  à  la  Chevalerie  de 
la  Table  rende, 

Hifioire  de  Claris  &  de  Laris ,  Roman  de 
Chevalerie  ,  de  Féerie  &  d'Amour,  ■ 

i\iEN  ne  nous  indique  quel  eft  TAuteur  de  cet 
ancien  Roman  ,  'dont  les  Manufcrits  font  sûre- 
ment très^rares  ,  puiiîque  nous  n*en  connoifTons 
point  d'autre  que  celui  fur  lequel  nous  avons  tra- 
vaillé ,  &  qu'il  n'en  eft  fait  mention  que  dans  le 
feul  catalogue  delà  Bibliothèque  du  Roi.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  deviner,  c'efl  que  cet  ouvrage 
eft  poftérieur,  au  Roman  du  Chevalier  au  Lion  , 
&  à  Chrétien  de  Troycs,  puifque  ce  Roman  & 
fon  Auteur  font  cités  dans  celui-ci. 

Au  temps  qu*Artus  gouvernoit  l'An- 
gleterre,  il  y  avoit  en  Gafcogiie  un  Roi 
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nommé  Ladon ,  qui  avoir  époufé  la  fille 
de  l'Empereur    d'Allemagne  ,   nommée 
Lidamic ,  qui  étoit  (  nous  ne  fçavoiis  pas 
comment  )  petite  nièce  ou  coufine  du  Roi 
Artus.  Elle  éroit  parfaitement  belle  ,  & 
n'avoir  que  feize  ans.  Le  Roi  Ladon  en 
avoir    cent.  Cependant  il    n'avoit  point 
craint  d'époufer  la  jeune  8c  charmante  Xi- 
dam'u^^diïCQ  qu'il  fçavoit  qu  elle  avoit  été 
parfaitement  bien  élevée  ,  &  dans   les 
principes  les  plus  févères  fur  la  fidélité 
qu  une  demoifelle  ,  &  fur-tout  une  prin- 
cefTe  ,doit  à  fon  époux.  Parmi  les  jeunes 
gentilshommes  ,    écuyers  ,     ou  varlets 
(  comme  on  difoit  dans  ce  temps^-là  )qui 
avoient  été  élevés  à  la  Cour  de  Gafcogne  , 
on  remarquoit  le  jeune  &  beau  Claris  , 
fils  d'un  Duc  vafifal  de  Ladon.  Il  étoit  à 
peu-près  de  l'âge  de  la  Reine  ,  par  confé- 
quent  dans  celui  où  Ton  s'enflamme  aifé- 
ment.  Les  charmes  de   cette  PrincefTe  fi- 
rent bientôt  fur  lui  les  plus  vives  impref- 
(ions.  Il  étoit  chargé  de  fervir  le  Roi  8c 
elle  à  table  ,   &  il  ne  pouvoit  cefiTer  un 
moraentde  la  regarder; elle  luicaufoitde 
fi  furieufes  diftraâions ,  qu'il  renverfoit 
lesfauces  ,  laifToit  tomber  les  plats  ,  &  fe 
Caifoit  tous  les  jours  aux  doigts  des  cou- 
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pures  confîdérables.  Le  bon  Roi  le  pre- 
noit  pour  un  mal-à-droit;  mais  la  belle 
Reine  ne  s'y  rrompoitpas  :au  contraire ^ 
s'appercevant  de  (on  amour ,  elle  y  ré- 
pondoit  au  fond  de  Ion  cœur  ;  mais  elle 
étoit  trop  vertueufc  &  trop  bien  élevée 
pour  lui  en  rien  témoigner.  Cependant 
Claris  languiiïbit  pour  elle.  Il  faiibit  tou- 
jours fon  fervice  domeflique  plus  mal  de 
jour  en  jour,  &  enfin  il  tomba  malade. 
Le  Roi  Gafcon  lui  dit  alors  :  «  Varlet , 
»  mon  ami,  je  vois  que  ton  talent  neft 
33  pas  d'être  écuyer  tranchant  &  de  fervir 
»  à  table  :  ce  métier  t'ennuye,celuides  ar- 
7)  mes^te  conviendroit  mieux  ;  vois  où  tu 
y>  veux  aller  l'apprendre  &  l'exercer.  La 
i>  Co«r  du  grand  Roi  Artus  eft,  fans  dou- 
iy  te  5  la  meilleure  école  de  Chevalerie* 
yy  La  Reine  peut  te  recommander  à  ce 
D>  prince  notre  allié  :  venant  de  fa  part , 
3>  tu  feras  bien  reçu  ;  prépare- toi  pour 
33  ce  voyage  33.  Lidamie  ajouta  avec  dou- 
ceur, qu'elle  fe  feroit  un  plaifîr  de  don- 
aier  des  preuves  de  l'intérêt  qu  elle  pre- 
noit  à  lui  en  le  recommandant  à  fon  on- 
cle. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  dé- 
terminer Claris  ,  qui,  d'ailleurs  ,  fentoit 
qu'il  fe  confumeroit  inutilement  en  ref- 
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tant  plus  long-temps  auprès  de  la  belle 
Reine  ,  &  qu'il  valoit  mieux  fe  rendre 
digne  de  fes  bonnes  grâces  enfe  (ignalant 

far  quelques  exploits.  Il  fe  dirpofoit  donc 
partir  pour  la  Grande-Bretagne  ,  lorf- 
que  le  jeune  Prince  Lavis  ,  frère  de 
Lidamie  ,  lui  propofa  de  fe  joindre  à  luî. 
Il  en  demanda  la  permifîîon  au  Roi  & 
à  la  Reine  ,  qui  y  confcntirent.  Il  étoit 
déjà  lié  de  la  plus  tendre  amitié  avec 
Claris  :  ils  étoient  tous  deux  du  même 
âge  ,  &  avoient  les  mêmes  agrémens  & 
les  mêmes  inclinations.  Ladon  les  arma 
tous  deux  Chevaliers  avant  leur  départ  ; 
&  la  Reine,  Icrfquils  allèrent  prendre 
congé  d'elle  ,  recommanda  afïedtueu- 
fement  à  Claris,  fon frère  Larîs.  Le  nou- 
veau Chevalier  ,  ne  pouvant  s'empccher 
de  verfer  à^Qs  larmes  de  tendre  (Te  ,  ré- 
pondit :  u  Madame  ,  tant  qu'il  refléta 
»>  dans  mes  veines  une  goutte  de  fang  ,  je 
i#  jure  à  vos  pieds  de  l'employer  à  défen- 
3>  dre  votre  frère  :  ma  vie  ell  à  vous  ;  je 
I»  me  trouverai  trop  heureux  de  la  per- 
M  dre  pour  le  fervice  de  quelqu'un  qui 
>»  vous  appartient  d'aufîi  près  «.  A  ces 
mots,  les  fanglots  lui  coupèrent  la  parole  : 
il  partit  avec  fon  compagnon  de  voyage. 
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&  quelques  domeftïques  qui  les  fuivoient 
tous  deux. 

Dans  leur  route ,  ils  mirent  à  fin  diver- 
fes  aventures  dont  nous  ne  raconterons 
que  les  plus  intéreflantes.  Ils  pafToient 
près  d'un  château  fortifié ,  quandunNaia 
vint  avec  politefîëles  engager,  delà  part 
de  fon  maître,  à  y  entrer.  C'étoit  une 
trahifon;  à  peine  eurent-ils  pafTé  le  pont- 
levis,  qu  ilsfe  virent  attaqués  tout-à-coup 
&  entourés  par  le  Seigneur  &:  fes  gens. 
Leur  valeur  les  tira  de  ce  danger  ;  ils  écar- 
tèrent ,  tuèrent  ou  mirent  en  fuite  leurs 
perfides  ennemis.  Le  Seigneur  lui-même, 
abattu  par  Claris  ,  fut  réduit  à  lui  deman- 
der la  vie  j  8c  le  généreux  Chevalier  étoit 
prêt  à  la  lui  accorder  ,  lorfqu  une  jeune 
perfonne  de  la  figure  la  plus  intéreffaute, 
ouvrant  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  la 
cour  intérieure  du  château  ,  8c  adreiïant 
la  parole  au  vainqueur  j  s'écria  :  «:  Sire  , 
»  gardez- vous  bien  de  faire  grâce  à  ce 
«  barbare  :  punilToz-le  plutôt  de  tous  fes 
?>  crimes  ;  il  a  l'horrible  coutume  d'attirer 
^  dans  fon  château  tous  les  Chevaliers 
»  qui  pafTent  aux  environs ,  8c  de  les  faire 
»  attaquer  à  l'imprévue,  par  une  foule 
»>  de  fes  gens,  à  la  tête  defquels  il  fe  place. 
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30  Quand  il  les  a  ainfî  accablés  ,  il  les  met 
»  à  mort,  ou  les  jette  dans  un  obfcur 
»  cachot  :  tel  eft  le  fort  qu'il  a  fait  fubir 
>»  depuis  peu  à  mon  cher  Yvain  ,  un  des 
»  plus  nobles  &  des  plus  braves  Cheva- 
»  liers  de  la  Table  ronde.  Venez  le  déli- 
•»  vrer ,  &  punifTez  le  traître ,  ou  du  moins 
;j  mettez-le  à  la  place  d*  Yvain  ». 

Claris  prit  ce  dernier  parti;  il  fit  lier 
le  tyran,  &  le  plongea  dans  le  cachot 
d'où  Yvain  fut  tiré.  La  demoifelle  (  que 
l'on  juge  bien  qui  étoit  la  mie  d' Yvain  , 
&:  que  l'indigne  Seigneur  du  château  deP 
linoit  probablement  à  fes  plaifirs  )  fut 
rendue  à  fon  amant.  Les  deux  voyageurs 
foupèrent  avec  eux  dans  cette  habitation , 
théâtre  de  leurs  exploits  ,  &  y  dormirent 
jufqu'à  la  pointe  du  jour.  Mais  alors 
nouvelle  aventure  ;  une  troupe  de  vo- 
leurs que  le  Nain  du  château ,  qui  s'étoit 
échappé,  avoit  été  avertir,  venoit  pour 
délivrer  le  Seigneur  ,  proteâeur  de  leur 
brigandage.  Yvain  les  ayant  vu  de  loin , 
donna  l'alarme.  Auflî  capable  de  guider 
par  fa  prudence  ceux  qui  l'avoient  délivre, 
que  de  les  féconder  par  fa  valeur  ,  il  con- 
feilla  de  les  laifTer  entrer  dans  le  château 
avec  les  précautions  néceflaires  pour  que 
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rien  ne  pût  leur  donner  de  loupçon  ,  & 
de  tomber  enfuite  fur  eux  pour  les  exter- 
miner. Les  coquins  font  touj  ours  la  wiâi-- 
me  de  leur  imprudence.  Ceux-ci  enrrè- 
fent  inconfidérément  dans  le  château  5 
bientôt  ils  y  furent  attaqués  ;  &  malgré 
lafupériorité  du  nombre ,  ils  y  furent  maf- 
facrés.  Le  Seigneur  entendant  leurs  cris  , 
fit  des  efforts  pour  fe  délivrer  &  les  fe- 
courir  ;  il  rompit  fcs  fers  ,  parvint  juf- 
qu'au  champ  de  bataille  ;  mais  il  y  re- 
çut la  mort  avec  tous  Ces  complices.  Le 
fage  Yvain  dîna  &  pafTa  encore  le  refte 
du  jour  dans  le  château  avec  les  deux 
jeunes  héros  qui  l'en  avoient  rendu  le 
maître.  Dans  l'après  dîné  il  leur  donna 
les  plus  fages  inftruâions ,  tant  fur  la 
route  qu'ils  dévoient  fuivre  ,  que  fur 
leur  conduite  à  la  Cour  d'Artus  ;  ils 
partirent  pour  s'y  rendre  ;  Se  Yvain  ayant 
établi  le  meilleur  ordre  poflible  dans  le 
château ,  continua ,  peu  de  temps  après , 
avec  fa  mie,  fa  route ,  qui  avoit  certaine* 
ment  un  objet,  mais  que  nous  igno- 
rons. 

Nos  nouveaux  Chevaliers  traverfoient 
ce  pays  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Mar- 
che du  Poitou.  Claris  étoit  toujours  oc- 
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cupé  de  Lidamie  ,  &  4e  veiller  fur   les 
jours  de  Laris,  qu'il  regardoit  comme  un 
dépôt  précieux  qui  lui  étoit  confié,  lorf- 
qu'ils    rencontrèrent     un     guerrier    de 
bonne  mine  couvert  de  riches  armes , 
mais  pâle,  défait  abattu,  Se  pouvant  à 
peine  fe  foutenir  fur  fon  cheval.  Nos  dé- 
butans  dans  la  Chevalerie   l'abordèrent 
honnêtement  &  lui  offrirent  leurs  fervi- 
çcs.  Hélas î  leurdit-ildu  tondu  défefpoir, 
il  n'eft  plus  pour  moi  de  plailirs  dans  ce 
monde  ;  ma   mie  m'a  été  enlevée  de  la 
façon  la  plus  cruelle  :  je  m'appelle  Cara* 
dos  ;  mon  nom  efl  aflez  connu   parmi 
ceux  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde.  Je 
retourne  à  la  Cour  d'Artus  implorer  le  (é- 
cours  de  mes  confrères,  &  du  chef  de 
cette  noble  Chevalerie;  c'cft  parmi  eux 
feuls  que  je  peux  trouver  des  vengôurs. 
N'allez  pas  i\  loin,  lui  répondirent  unani- 
mement Claris  èc  Laris,  nous   fommes 
peut-être  dignes ,   par  notre  prudence  , 
d'écouter  le  récit  de  vos  malheurs  ^  Sc 
pour  les  réparer  ,  s'il  ne  faut  que  du  cou- 
rage, aucun  péril  ne  peut  nous  effrayer. 
Chevalier,   leur  répondit  Carados,  vo- 
tre contenance  &  vos  paroles m'infpirent 
de  Teftime  6c  de  la  confiance  :  apprenei- 
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donc  mon hiftoire.  J*étois  il  n *y  a  pas  long- 
temps, fur  le  point  d'époufer  une  femme 
charmante,  &  pour  qui  je  reffentois  fa- 
mour  le  plus  vif.  Ladas  ,  Seigneur  de  la 
Rochelle ,  mon  voifin,  eft  devenu  jaloux 
de  mon  bonheur  ;  il  m*a  envoyé  un  défi , 
&  m*a  propofé  de  nous  voir  ,  les  armes  à 
la  main,  pour  me  difputer  la  poffelîion  de 
cette  beauté.  J*en  étois  fi  épris  ,  j'avois 
tant  de  confiance  dans  quelque  réputa- 
tion de  bravoure  que  j'aiaccquife  àlaCour 
d'Artus,  que  par  mépris  je  lui  fis  répon- 
dre ,  que  je  m'ofFrois  à  le  combattre  leul , 
luitroifième,  ou  lui  fixième,  &  moi  avec 
un  fécond  i  ou  moi  avec  deux  Cheva- 
liers ,  6c  lui  avec  huit.  Il  accepta  le  défi  ; 
on  prit  jour  ,  &  Ladas  parut  avec  huit 
braves.  Comme  je  ne  m'attendois  point 
à  ce  nombre ,  malgré  ma  popofition  ,  & 
que    je    croyois    qu'il    n*en    ameneroit 
tout  au  plus  que  deux ,  je  fus  furpris  ,  car 
j'étois  feul^  comme  je  l'avois annoncé. En 
vain  je  propofai  à  quelqu'un  de  ceux  qui 
m'avoient  accompagné ,  de  me  féconder  ; 
aucun  n'ofa  accepter  un  combat  auflî  iné- 
gal. Ladas  fit  donc  faifîr  ma  mie  ,*  elle  fut 
mife  entre  les  mains  des  Barons  qui  dé- 
voient être  témoins  du  combat  ^  &  ils 
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me  déclarèrent  que  ,  fi  dans  quarante 
jours  je -ne  me  préfenrois  à  fa  cour  pour 
la  lui  difpurer  félon  les  loix  que  j'avois 
proposées  moi-même  ,  elle  lui  feroit  li- 
vrée. Artus  eft  en  Bretagne  ;  une  partie  de 
fes  Chevaliers  l'y  aura  fans  doute  accom- 
pagné :  je  cours  vers  lui,  &  vais ,  la  mort 
dans  le  coeur,  prier  quelqu'un  d'eux  de 
venir  m'aidcr  à  arracher  des  mains 
de  mon  rival ,  celle  dont  dépend  le  bon- 
heur de  ma  vie. 

Sire  ,  lui  dit  Claris  ,  il  y  a  plus  de  bra- 
voure que  de  prudence  peut-être  dans 
votre  cartel^  mais  nous  vous  avons  offert 
nos  bras  ;  8c  (i  le  fecours  de  deux  Cheva- 
liers, que  fix  adverfaires  ne  feront  pas 
capables  d'effirayer,  peut  vous  être  agréa- 
ble ,  parlez,  nous  fommes  prêts  à  vous 
fuivre. 

Cette  ofFrecourageufe  ,  &  le  ton  fer- 
me avec  lequel  elle  fut  faite  ,  ranimèrent 
Carados.  La  joie  reparut  fur  fon  vifage  , 
il  fe  répandit  en  remercîmens  ;  &  ayant 
accepté  le  bras  des  deux  Princes  Gafcons, 
ils  partirent  enfemble  pour  fe  rendre 
chez  Ladas  ,  qu  ils  défièrent  à  leur  tour. 
Tous  les  Chevaliers  de  la  contrée  accou- 
rurent pour  être  témoins  de  l'événement. 
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Les  Barons  qui  avoient  la  demoifelle  en 
garde  ,  l'amenèrent  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Carados ,  en  la  voyant  ,  fcntit  fon 
courage  renaître.  Pour  l'on  rival ,  il  eut 
encore  la  lâcheté  de  venir  avec  fes  huit 
champions  ;  &  cette  troupe  ,  non-feule- 
ment ne  rougit  pas  d'attaquer,  trois  par 
trois,  chacun  de  nos  héros  ,•  mais  elle 
eut  l'infamie ,  au  lieu  de  vifer  au  corps  , 
félon  la  loi  des  tournois,  de  porter  la 
lance  contre  les  chevaux  de  fes  adverfai- 
res.  Ceux-ci  qui  combattoient  loyale- 
ment ,  en  renversèrent  chacun  un  _;  mais 
leurs  chevaux  ayant  été  tués ,  ils  fe  trou- 
vèrent à  pied  contre  fix  hommes  à  cheval. 
L'indignation  ,  la  fureur  &  la  nécefîîté  , 
leur  firent  faire  des  prodiges  :  ils  fe  jetè- 
rent ,  au  rifque  d'être  écrafés  cent  fois,  à 
la  bride  des  chevaux  de  leurs  ennemis  , 
foit  povu:  les  en  précipiter  ,  &c  combattre 
corps  à  corps,  foit  pour  faifir  le  défaut  de 
leur  armure ,  &  les  percer  par-defîbus. 
Carados,  fur»tout,nefe  contenoit  plus  ; 
il  s'élança,  à  travers  les  lances,  fur  Ion  rr- 
val.  On  eût  dit  qu'il  cherchoit  à  mourir, 
mais  qu'il  vou'loit  l'entraîner  avec  lui. 
Enfin ,  fon  attaque  fut  fi  heureufe  &  fî 
fubite ,  que  Ladas  fe  vit  à  terre ,    &  , 

l'épée 
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l'ëpëe  fur  la  gorge.  Ses  champiovis  n'osè- 
rent avancer  ,  de  peur  de  lui  faire  donner 
la  mort.  Abandonné  &  vaincu  ,  il  deman- 
da la  vie  à  fon  adverfaire ,  qui ,  prenant 
les  Barons  à  témoins  de  fa  viâ:oire  lui  fit 
grâce  ,  8c  d'un  air  tranfporté  courut  vers 
fa  mie  pour  la  reprendre.  Le  danger  de 
fon  amant  lui  avoit  fait  perdre  connoif- 
fance  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire 
revenir,  il  n'y  eut  que  la  voix  de  Carados 
qui  lui  rendit  fes  efprits.  Eft-ce  vous  , 
s*écria-t-elle  dès  quelle  put  ouvrir  les 
yeux  ?  Répondez-moi ,  n'êtes-vous  pas 
bleffé  ?  Il  l'afTura  que  non  ;  elle  le  ferra 
dans  fes  bras.  Puis  *fe  relevant  avec 
promptitude  ,  elle  courut  vers  les  deux 
thevaliers  qui  avoient  fi  généreuferaent 
expofé  leurs  jours  pour  elle,  &  qui  avoient 
triomphé  comme  Carados.  Tout  ce  qu'il 
y  avo!t  là  de  guerriers  eftimables  ,  avoit 
couru  à  eux  pour  les  féliciter  :  ils  étoient 
entourés  de  cette  foule  de  braves,  juftes 
appréciareursdes  beaux  faits  d'armes^elle 
fendit  la  prefle  ;  &  après  les  avoir  remer- 
ciétendrement ,  leur  accorda  à  chacun  un 
baifer.  Toute  l'aflemblée  applaudit  à  fa 
reconnoiiïance.  On  leur  donna  des  fêtes 
qui  les  retinrent  quelques  jours.  Mais 
1777.  Aoû(.  D 
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enfin  ayant  prts  congé  des  deux  amans, 
ils  les  quittèrent,  &  continuèrent  leur 
route. 

Artus  étoit  en  Bretagne ,  &  nos  Che- 
valiers pour  s'y  rendre  ,  étoicnt  obligés 
de  pafTer  par  la  forêt  de  BrocélianJe  ,  fî 
fameufe  parfes  enchantemens.  C'étoit-là 
que  Merlin  avoir  été  enchanté  par  la  Fée 
Viviane.  La  Fée  Morgane  ,  fa  digne  élève, 
avoir  choifi  cette  forêt  pour  fon  féjour. 
Nous  lifons  dans  Thiftoire  de  la  l'able 
Ronde ,  que  cette  Fée  ,  fœur  du  grand 
Roi  Artus  ,  avoit  long-temps  habité  la 
Cour  de  fon  frère.  Fendant  un  temps , 
fa  jeunefTe  ,  fes  charmes,  &  le  goût  vif 
qu  elle  avoit  pour  la  galanterie  ,  l'avoient 
rendu  les  délices  de  cette  Cour.  Au  bout 
de  quelques  années  ,  ayant  commencé  à 
perdre  une  partie  de  fes  avantages  natu- 
rels, elle  avoit  été  obligée  de  recourir  à 
Fart  :  d'abord  elle  n'avoir  employé  que 
celui  de  la  toilette  ;  mais  enfin  elle  avoit 
été  obligée  de  slaider  de  celui  de  la  féerie 
&  des  enchantemens.  Avec  de  pareils 
moyens,  on  peut  efpérer  de  faire  encore 
des  conquêtes  ;  mais  il  faut  s'attendre  à 
efîuyer  quelques  reproches  ;  c'eft  ce  qui 
arriva  à  Morgane  :  elle  enleva  quelques 
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beaux  &jeunes  Chevaliers  à  leurs  Dames; 
&  quoique  ce  ne  fut  pas  pour  bien  long- 
temps ,  elle  ne  laifTa  pas  que  de  fe  faire 
destracafTeries.  Elle  fit  des  dons,  &  mar- 
qua des  attentions  à  Lancelot  du  Lac  ,  & 
la  Reine  Genièvre  s'en  fcandalifa.  En*in, 
elle  fe  déplut  ou  déplut  à  la  Cour  du  Roi 
fon  frère  ,  &  la  quitta  pour  aller  habiter 
un  château  magnifique ,  élevé  par  art  de 
féerie  au  milieu  de  la  forêt  dont  nous  ve- 
nons de  paler.  Là ,  pour  fe  défennuyer  , 
elle  fe  forma  une  petite  cour  de  jeunes 
Varias  y  de  bons  Ecuyers  ,  &  d'autant 
de  Chevaliers  qu'elle  en  put  trouver  quî 
préférafTent  les  délices  de  fon  château  aux 
fatigues  de  la  Chevalerie  errante.  Desef- 
prits  farfadets  ou  lutins  ,  empreffés  à  lui 
plaire,  l'avertifToient  de  tout  ce  qui  paf- 
loit  aune  certaine diftance de  fon  habita» 
tion.  Elle  faifoit  inviter  ,  ou  attiroit  chez 
elle  ,  de  quelque  manière  que  ce  fût , 
ceux  qui  lui  paroifToient  dignes  de  fes 
attentions. 

Claris&Laris  tombèrent  dans  ce  piège. 
Ils  étoient  encore  à  plus  d'une  lieue  du 
château  ,  lorfque  de  jeunes  chevreuils  , 
bondiffant  devant  eux  ,  femblèrent  les 
laviter  à  fuivre  une  route  percée  à  travers 
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la  plus  belle  forêt  dn  monde.  Quand  ils 
Veurent  Inivi ,  environ  un  quart  de  lîeue , 
une  troupe  galante  de   chafTeurs   &  de 
chaflerefTes  »  leur  firent  naître  l'envie  de 
marcher  fur  leurs  traces  ;  &  ils  n'^éroient 
plus  qu'à  une  médiocre  diftance  du  châ- 
teau, lorfque  des  Bergersikdes  Bergères, 
cndanfant,  les  conduifirent,  le  long  de 
l'avenue,  jufqu'à  la  porte  principale.  Ils 
ne  purent  réfîller  au  defir  d'y  entrer ,  & 
furent  reçus  avec  beaucoup  d'empreffe- 
ment.  Ils  trouvèrent  la  Fée  dans  un  grand 
fallon  meublé  de  tafFetas  couleur  de  rofe, 
tout  chamarré  de  gaze  d*argcnt&  de  fleurs 
artificielles.  Elle  etoit  affife  fur  fon  grand 
fofa,  dans  un  jour  favorable  à  fes  char- 
mes, non  moins  artificiels.  «  Princes,  leur 
»  dit-elle  en  fe  levant  nonchalamment , 
»»  mon  art  m'apprend  qui  vous  êtes  ,  & 
09  je  me  félicite  de  vous  voir  dans  ma 
^  petite  cour.  Je  vous  y  reçois  avec  plai- 
f»  fîr  &  avec  l'empreffement  dû  à  votre 
»>  qualité....  Qu'on   donne  des  fauteuils 
»*  aux  Princes ,  ajouta-t-elle  en   fe  tour- 
na nant  vers  fes  gens  :  rçpofez-yous  fur  ces 
^  fîeges  ;  mais,  grands  Dieux,  comment 
«  poiurez-vous  vous  y  aiTeoir  fins  les  dé- 
t»  chirer  ,  étant  armés  de  toutes  pièceç  ^ 
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>5  comme  vous  l'êtes  ?  Mes  Demoîfelles, 
»  qu'on  leur  ôte  cesbralTarts  .cescuiiïarts, 
y»  toute  cette  armure  incommode  >». 
Aufîi-tôt  desNym plies  fe  hâtèrent  de  dé- 
farmer  les  deux  Chevaliers  ;  &  la  Fée 
continua  :  '^  Au  moins,  Princes,  j'efpère 
u  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  fouper 
>»  avec  moi  ^  vous  y  ferez  mieux  que  dafis 
»  quelques  méchantes  cabanes  où  vous 
:>»  pourriez  coucher,  Se  peut-être  à  la 
»  belle  étoile».  Nos  Chevaliers  ne  pu- 
l'entferefufer  à  une  fi  flaitcufe  invitation. 
«  Ah  ça  ,  dit  encore  Morgatie  ,  fi  l'on 
»  vous  a  dit ,  par  hafard  ,  que  je  fuis  for- 
y>  ciere  ,)'cfpère  que  malgré  votre  préven- 
i>  tion  je  ne  vous  ferai  pas  peur  ;  il  eft 
55  vrai  que  je  fais  quelques  fccrets  ;  m.ais 
»  je  vous  aïïure  que  ma  magie  cfi  très- 
•»  blanche  &  auffi  bUnche  que  ma  per- 
>.  fonne  :  voUs  voyez  que  je  rte  fuis  pas 
i>  noire.  J'avoue  que  j'aime  la  jeunefle  ; 
>»  elle  me  divertit  Ôc  m'intérclFe  j  mais  j« 
>>  fuis  bien  loin  d'avoir  contre  elle  aucun 
>j  mauvais  defl'ein  \  au  contraire  ,  je  me 
»  chargerai  avec  plaifir  de  votre  éduca- 
»  tion  ^  je  vous  donnerai  d'excellentes 
il  maximes  pour  réuiîîr  dans  le  monde  ; 
%i  &  peut-être  vous  conduirai -je  à   U 
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♦>  gloire  par  la  route  fleurie  des  plaifirs. 
»  Claris  î  vous  êtes  un  des  plus  grands 
w  Seigneurs  de  la  Gafcogne  ou  Aqui- 
»  taine  ;  8>C  vous  ,  Laris  ,  vous  êtes  fils 
j>  de  TEmpereur  d'Allemagne  ;&labelle 
i*  Reine  des  Gafconsefl  votre  fœur.  Vous 
»  voyez  que  je  vous  connois  :  donnez- 
»  moi  la  main,  &  allons  fouper  ». 

Le  fouper  fut  excellent,  &  nos  jeunes 
guerriers  dormirent  enfuite  dans  le  meil- 
leur lit  qvi'ilseufîcnt  occupé  depuis  leur 
départ  de  la  Cour  de  Ladon.  Le  lende- 
main ,  nouvelles  politefîes ,  redoublement 
d'attentions.  La  Féefe  décida  à  comment 
cer  Ces  inihuftions  par  le  beau  Claris,  & 
elle  remit  le  Prince  d'Allemagne  entre  les 
mains  d'une  de  fcs  fuivantes  en  qui  elle 
avoit  le  plus  de  confiance  :  elles'appelloit 
Madoine,  Ma  chère  ,  lui  dit  Morgane  , 
je  te  confie  le  Prince  Laris  ;  fais-lui  voir 
tout  ce  que  l'art  offre  ici  à  la  curiofité  ; 
cherche  à  lui  rendre  ceféjour  agréable  & 
intérefTànt  ;  mais  ne  le  fatigue  pas  par  de 
trop  longues  promenades,  &  quejepuilîe 
k  mon  tour  le  promener. 

Les  deux  jeunes  Princes  fentirent  com- 
bien il  étoit  fâcheux  pour  eux  d'être  re- 
tenus  dans  une  efpèce  de  captivité,  quel- 
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que  foinqu'on  prît  pour  les  amurer&  leur 
plaire.Claris  tour  occupé  de  la  Reine  Li- 
ciamie  ,  n'écoutoit  qu*avec  regret  les  dou* 
ceurs  que  lui  prodiguoit  la  (œur  d'Artus. 
Cependant  il  prenoit  le  lage  parti  de  dif- 
fîniulcr.  Se  fa  jeuneHe  aidoit  à  la  tromper. 
Laris  en  ufoit  de  même  avec  Madoine. 
En  vain  Morgane  leur  difoit ,  *<  aimables 
I)  Princes,  qu*aUez-vous  chercher  à  la 
»>  Cour  du  Roi  mon  frère  ?  Des  aventu- 
o  res  !  Je  fuis  en  état  de  vous  en  fournir , 
>j  Se  de  vous  apprendre,  fans  périls,  à  vous 
i>  en  tirer  avec  gloire.  Cet  art  merveil- 
«  louXjdont  je  ne  veux  f.iirc  uf?  -  ■  : 
»>  pour  vos  piaifu's,  va  faire  nai  > 

iragons  horribles  que  vous  percerei  , 
»  des  géaivs  que  vous  abattre?. ,  &  des 
>*  armées  enti-l-res  que   vous   difnperez  ^ 

À  Ans  la  fu'te  ,  quand  vous  trouverez  des 
}>  monftres  vériiablcs,  vous  ferc?  familia- 
j»  rifés  avec  leur  image».  Les  Chevaliers 
Gafcons  ne  fe  payoïent  point  de.  ces  rai- 
fonnemens,  quoique  pour  diffiper  1.'!  ç 
ennuis,  ils  confcntifllnt  à  ces  comlu:s 
chimériques.  Quand  ils  fe  rencontrqicnt 
enfemble  ,  ils  railbnnoient  fur  les  moyens 
de  s'échapper;  &  cela  leur  paroiiîbit  , 
avccraifon,  très -difficile.  Le  parc  du  chà- 
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teau  de  la  Fée  étoit  entouré  de  murailles 
il  hautes,  qu'elles  fembloient  toucher  aux 
fiues,  &  on  n  y  voyoit  aucune  porte.  Ils 
€n  avoient  fait  vingt  fois  le  tour  inutile- 
ment :  enfin  Laris  s'avifa  d'une  rufe  quî 
lui  réufîît  :  il  redoubla  de  foins  pour  Ma- 
doine  5  &  dans  cesmomens  d'ivreffe  où 
l'on  ne  peut  rien  refufcr  à  un  amant  ai- 
mé ,  il  lui  demanda  ,  comme  une  preuve 
de  fa  tendrcïïe  ,  par  quels  moyens  Ton 
pourroit  s'échapper  du  château  cle  la  Fée. 
La  belle  fe  fit  long-  temps  &  beaucoup 
prier ,  mais  le  Prince  devint  (i  prefTant , 
qu'enfin  le  fccrctde  Madoine  lui  échappa. 
Ils  étoieni  à  l'extrémité  du  parc  ,  près 
d'une  muraille.  Regarde?. ,  dit  Madonie  , 
cet  anneau  attaché  à  une  pierre  de  ce 
mur  ;  il  ne  faut  que  le  tirer  à  foi ,  c'eft 
la  clef  du  jardin  ;  &  une  feule  pierre  dé- 
rangée ,  fait  difparoître  ces  murailles  qui 
vous  femblent  fi  élevées.  Laris  en  fit  aulîi- 
tôt  répreuve  ,  feignant  de  badiner,  &  vit 
la  muraille  s'écarter ,  &  ouvrir  devant  lui 
nne  grande  route  qui  lui  eût  donné  moyen 
de  s'échapper  dès  ce  moment,  s'il  n'eût 
cru  devoir  encore  difîîmuler  pendant 
quelques  jours.  Ayant  remis  la  pierre  &C 
l'anneau  en  leur  place,  il  s'en  retourna 
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doucement  au  château  avec  fa  mîe  Ma- 
doine.  Il  fit  part  de  fa  découverte  àClaris^ 
&  dès  le  lendemain  ils  prièrent  la  Fée 
d'ordonner  un  tournoi ,  dans  lequel  ,  en 
combattant  contre  des  Chevaliers  fantaf- 
tiqucs  ils  apprendroîcnt  comment  on 
devoit  en  combattre  de  plus  réels.  Mor- 
gane  y  confentit,  &  fixa  un  jour  pour 
cette  fête;  en  l'attendant,  les  Chevaliers 
prièrent  qu'on  leur  rendît  leurs  armes  8c 
leurs  chevaux  ,  &  qu'on  leur  permît  de 
fe  promener  dans  le  parc  pour  fe  mettre 
en  haleine.  On  y  confentit ,  &  les  Dames 
lesfuivirent  dans  des  calcches  brillantes  ; 
mais  nos  jeunes  héros  ayant  pris  leur 
courfe  à  toute  bride,  les  eurent  bientôt 
devancées  ;  &  s'étant  rendus  à  l'endroit 
OLi  la  muraille  pouvoit  être  ouverte,  Laris 
tira  l'anneau  ,  &  le  grand  chemin  s'étant 
ouvert  devant  eux  ,  ils  le  fuivircnt  fi  bien 
&  ^\  lon^-temps ,  qu'ils  fortent  de  la 
forêt  de  Brofîeliande,  &  arrivèrent  à  la 
Courd'Artus  fans  que  la  Fée  piit  les  re- 
joindre. Ilsfurent  reçus  à  cette  Cour  avec 
toute  la  diilincHon  poffible  ;  outre  que  le 
nom  de  Laris  y  étoit  déjà  connu  &  ho- 
noré ,  Yvain  &  Carados  qu'ils  avoienc 
délivrés,  les  avoient  annoncés  très-avan- 
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îageulementrils  y  palpèrent  à-peu-prèsun 
an.  Y  avoit-il  une  entreprife  périlleufe  à 
achever ,  un  brigand  à  exterminer  ,  un 
beau  fait  d'armes  à  entreprendre  ,  ils  y 
couroient  enfemble  ,  &  partageoicnt  la 
gloire  comme  ils  aw)ient  partagé  le  dan- 
ger. Il  fembloit  que  l'un  eût  craint  de  fe 
diftinguer  ,  fi  fon  ami  ne  fe  fût  diftingué 
avec  lui.  Jamais  ils  ne  fe  quittoient,  & 
leur  tendre  attachement  étoit  cité  par- 
tout. On  fait  combien  étoient  unis  chez 
nos  anciens  Chevaliers  les  frères  d'armes. 
Ceux-ci,  outre  ce  lien  puiffant,  avoîent 
encore  cckii  de  la  conformité  d'âge,  de 
godt&:  de  caraftère  ;  mais  fur-tout  Claris 
chérifîbit  en  Laris  le  frère  de  l'adorable 
Xidamie. 

Ils  revinrent  enfin  en  Gafcogne  ,  & 
leur  arrivée  fut  célébrée  par  un  tournoi 
que  donna  peureux  le  vieux  Roi  Ladon. 
Claris  s'y  didingua  à  fon  ordinaire;  mais 
il  y  fat  blcifé  ;  Laris  fon  ami  le  fit  tranf- 
porter  aufîi-tôt  dans  fa  propre  chambre. 
La  Reine  ne  put  fe  difpenier  de  le  venir 
vifiter.  T7n  autre  motif  fecret  l'y  enga- 
geoit  encore ,  c'eft  l'amour  qu'elle  refîén- 
toit  poux  le  beau  Chevalier  :  car  elle  Taî- 
moit  ^  maïs  fa  vertu  étoaffoit  ces  feiiiî- 
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mens  trop  tendres,  &  elle  avoir  fii  juf- 
qu*alors  les  cacher.  Un  jour  cependant 
qu'elle  vint  faire  vifitc  au  malade  ,  &  que 
par  hafard  elle  (e  trouva  feule  avec  lui, 
lui  ayant  demandé  à  fon  ordinaire  ,  com- 
ment il  fe  trouvoit  ,  celui-ci  qui    crue 
Toccafion  favorable  pour  découvrir  fon 
amour  :  *«  Ce  n>îl   point  cette  blefTure 
légère  qui  m'inquiète  ,  dit-il  ;  il  en  ell 
une  plus  dangereufe  que  je   gardera! 
».  toute  la  vie  ;  je  n  aurai  jamais  l'efpc-. 
rance  d*en  guérir,  parce  qu'on  m*en 
rcfufera  le  remède  ,  &  que  je  n'oferai 
35  même    jamais  le   demander  ».  On   le 
pria  de  s'expliquer.   Alors  il   déclara  à 
Lidamie  l'imprefîîon  qu'elle    avoit   faite 
fur  lui ,  du  premier  moment  qu'il  l'avoit 
vue ,  les  efforts  inutiles  qu'il    avoit  faiti 
pour  fe  guérir  en  s'éloignant  d'çlle,  & 
tout  ce  qu'il  avoit  fouffcrt  dans  cette  ab- 
fence.  Quoique  cette  déclaration  ne  dé- 
plût pas  intérieurement  à  la  Reine  ,  elle 
affeda  cependant  d'en  être  irritée.  «'  Cla- 
>.  ris,   répondit-elle,  j'avois  jufqu'à    ce 
n  jour  eftimé  en  vous  le  plus  brave  de  nos 
Chevaliers ,  &   j'aimois  l'ami    intime 
»  de  mon  frère  ;  je  ne  m'attendois  pas 
»  que  pour  récompenfer  mon  amitié  , 
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>i  VOUS  m'ofFenferiez,  ainfî  que  le  Roi  mon 
*>  Seigneur^ puifque  vous  m'avez  déclaré 
?>  fî  clairement  vos  fentimens  ,  je  dois 
3>  cefler  de  venir  vous  voir ,  ^  même 
»  vous  ordonner  de  ne  jamais  vous  préfen- 
33  ter  à  mes  yeux  >».  A  ces  mots  elle  fortit. 
Le  Chevalier ,  frappé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  foudre ,  tomba  fans 
connoîiîanct  fur  fon  lit.  Ceux  qui  entrè- 
rent finllant  d'après,  le  trouvèrent  dans 
cet  état.  On  le  crut  mort,  &  des  cris  re- 
tentirent dans  tout  le  palais. Dames,  pu- 
celles,  Chevaliers,  valets,  tout  le  monde 
le  pleura.  Au  premicrbruit  de  cette  nou- 
velle Laris  accourt;  il  fe  jetta  fur  le 
corps  de  fon  malheureux  ami ,  Tarrofa 
de  {qs  larmes  ,  &  TembrafToit  tendrement. 
Alais  par  un  prefTentiment  heureux ,  qui 
fouvent  réuflit ,  &:  qu'ont  feuls  ceux  qui 
favent  aimer  ,  il  porta  la  main  fur  le 
cœur  du  Chevalier,  &  trouva  qu'il  bat- 
roit  encore.  Sa  joie  fut  telle  qu'on  l'ima- 
gine. Cependant  comme  fa  blefîiire  ne 
pouvoit  avoir  occafionné  un  pareil  acci- 
dent ,  il  foupçonna  qualque  chagrin  fe- 
cretj  il  fe  douta  même  que  fa  fœur  y 
avoit  contribué,  car  l'amour  de  Claris  lui 
ctoit  connu   j  il  coui't  chez  elle  pour 
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$*en  éclaircir.  Défefpérée  des  fuites  d'une 
rigueur  qui  n'étoh  point  dans  fon  ame  , 
elle  s'ëtoit  enfermée  pour  pleurer.  A  la 
vue  de  fon  frère  elle  rougit  ;  &  à  peine 
lui  eût-il  fait  quelques  queilions,  qu'elle 
lui  avoua  fans  détour ,  &  le  difcours  que 
lui  avoit  tenu  Claris ,  &  ce  qu'elle  lui 
avoit  répondu.  Laris  blâma  fa  cruauté  ; 
il  déclara  que  depuis  long-temps  fon  ami 
lui  avoit  confié  Ion  amour  ,  &  exigea  de 
fafœur,  au  nom  de  l'amitié  qu'elle  lui 
devoit  ,  de  venir  dans  la  chambre  du 
mourant  lui  donner  un  baifer.  Elle  fit 
d'abord  quelques  objedions  fondées  fur 
ce  qu'elle  fe  devoit  à  elle-même  ,  ainfî 
qu'au  Roi  fon  époux.  Ce  n'eft  nas,  ajoutâ- 
t-elle ,  que  je  vous  refufafTe  fi  j'étois  libre. 
Je  vous  avouerai  même  ,  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  au  monde  que  j'ellime  autant  que 
Claris.  Eh  bien  ,  promettez-moi  ,  lui 
dit  le  frère  ,  que  fi  le  Roi  meurt ,  vous 
n'aurez  point  d'autre  ami  que  lui  j  &  en 
attendant  accordez-moi  ce  que  je  vous 
demande  ,  &  que  l'honneur  ne  vous  dé- 
fend point  ,  puifque  c'eil  moi  qui  vous 
prie  d'ufer  de  ce  moyen  néceflaire  pour 
fauver  la  vie  au  plus  brave  Chevalier  du 
monde ,  8c  à  celui  qui  m'clt  le  plus  cher. 
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Nous  retournerons  enliiite  en  Angleterre 
fi  vous  Texigez  ,  &  je  vous  promers  dé 
n'en  revenir  que  quand  vous-même  nous 
le  permettrez. 

L*amour,  plus  encore  que  toutes  cqs 
raifons,  perfuadoit  Lidamie  ;  elle  le  ren- 
dit avec  fon  fière  auprès  de  Claris  ;  mais 
en  le  voyant  pâle  Ik  mourant ,  &  prêt  à 
expirer  viâime  de  Tes  rigueurs ,  au  lieu 
d'un  bailer  qu'elle  avoit  promis,  elle  lui 
en  donna  plufieurs.  Le  Chevalier  ranimé 
par  ces  premières  faveurs,  Se  par  les  lar- 
mes dont  il  fentit  fon  vifage  arrofé  ,  ou- 
vrit les  yeux.  Il  reconnut  la  Reine  :  «  Ah  î 
3>  j'aillois  mourir,  s'écria-t-il  ,  vous  me 
f>  rendez  la  vie  »>.  En  difant  ces  mots  ,  il 
la  ferra  dans  Ces  bras ,  &  ,  dans  fon  tranf- 
port ,  il  lui  rendit  au  centuple  tous  les 
baifers  qu'il  venoit  de  recevoir  d'elle. 
Mon  frère  ,  dit-elle  ,  a  exigé  de  moi  que 
je  confentilfe  à  être  votre  amie ,  &  à  vous 
en  donner  cette  première  preuve  ;  je  m'y 
fuis  prêtée ,  parce  qu'il  m'a  répondu  de 
votre  refpeci: ,  &  m'a  promis  que  ,  pour 
ne  point  expofer  ma  vertu  ,  vous  vous 
éloigneriez  même  de  ces  lieux.  Je  me 
fuis  rendue  à  fes  inllances;  je  me  flate 
gue  vous  remplirez  aufS    l'engagement 
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qu'il  a  pris  pour  vous.  «  Hcl.is  !  reprit 
«  Claris ,  ou  voit  bien  que  la  promefTe 
n  qu'il  a  fait  ne  le  regardoit  pas.  Mais  , 
>;  Madame  ,  puifque  c'eft  le  l'eul  moyen 
»  de  vous  plaire ,  quelque  cruel  qu'il  me 
»  foit  de  m'éloigner  encorede  vous,foyex 
V  aiïurée  que  j'obéirai  »». 

Quelques  jours  après  ,  nos  deux  amis 
partirent  en  eifet  avec  une  fuite  nom- 
breufe  ,  &  vingt-quatre  chevaux  que  leur 
avoit  donné  le  Roi  Ladon.  Le  foir  on 
s'arrêta  dans  une  plaine  ou  l'on  drelTa 
des  tentes  ;  Se  toute  la  troupe ,  après  avoir 
foupé  ,  s'endormit.  Vers  minuit  trois  fem- 
mes pafscrent  auprès  du  petit  camp  :  elles 
alloient  en  Gafcogne  ,  &  nos  deux  Héros 
ëtoicnt  précifémcnt  l'objet  du  voyage.  La 
première  d'entre  elles  étoit  Madoine  , 
cette  fuivante  de  Morgane  ,  dont  la  ten- 
drefTe  inconfidcrée  pour  Laris, avoit  occa- 
fîonné  la  fuite  de  ce  jeune  Prince  &  celle 
de  Claris.  L'on  juge  bien  que  cette  fuite 
avoit  mis  la  Fée  en  fureur  :  elle  s'ctoit 
doutée  que  Madoine  en  étoit  coupable  , 
d'autant  plus  que  cette  confidente  étoit 
prefque   la  feule  qui  fût  fon   fecret ,    & 

3uî  eût  pu  l'enfeigner  aux  fugitifs.  Ma- 
oine  feûtuit  fa  raute  ,  Se  en  étoit  alTez 
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punie  par  la  perte  qu'elle  avoir  faite  j  mais 
elle  eut  beau  répondre  de  fon  jufte  cha- 
grin &  verfer  des  larmes ,  elle  n'appaifa 
point  Môrgane  ,  qui  ne  put  cependant 
exercer  d'autre  rigueur  ftir  elle  ,  que  de 
la  chaffer  de  fon  château  &  de  fa  pré- 
fence.  Madoine  fe  retira  ,  &  deux  de  fe$ 
compagnes  la  fuivirent.  Elle  emporta 
avec  elle  des  connoiffances  que  fon  long 
féjour  auprès  de  Morgane  Tavoit  mife  a 
même  d'acquérir,  de  iorte  qu  ellefe  trou- 
voit  déjà  une  Fée  du  fécond  ordre  très- 
habile.  Elle  s'établit  dans  une  tour  à  l'ex- 
trémité de  la  forêt  de  Brofléliande  ;  elle 
la  fit ,  par  fon  art ,  arranger  de  manière 
que  c'étoit  une  affez  bonne  copie  du  châ- 
teau de  Morgane.  Elle  y  joignit  un  jardin, 
ou  elle  entoura  de  murs  magiques  a/Tez 
lemblables  à  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Les  moyens  d'y  pénétrer  &  d'en 
fortir  étoient  les  mêmes  ;  mais  pour  s'af- 
furer  mieux  de  l'impoffibilité  qu'on  au- 
roit  de  s'échapper  ,  elle  plaça  un  énorme 
géant ,  &  tout  ce  qu'elle  favoit  faire  de 
monftres  ,  à  l'ouverture  fatale.  Quand 
elle  eut  une  fois  formé  ce  bel  établiffe- 
ment ,  elle  n'eut  rien  de  plus  prefTé  que 
de  courir  après  fon  cher  Laris,  Si  je  le 
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retrouve  ,  difoit-elle  ,  je  réponds  bien 
qu'il  ne  m'échappera-plus,  &  elle  le  re- 
trouva ,  comme  noUs  venons  d'en  pré- 
venir le  Le£^eur.  Les  Farfadets  qui  lui 
ëtoient  attachés ,  8c  qui  voltigeoient  au- 
tour d'elle,  lui  apprirent  bientôt  qu'elle 
fe  trouvoit  près  de  fon  cher  Laris.  On 
peut  juger  quelle  fut  fa  joie.  AuiTi-tôt 
elle  fait  une  conjuration,  &  endort  pro- 
fondément tout  le  camp;  puis,  prohtant 
de  l'effet  de  ce  charme  foporifique  ^  elle 
pénètre  dans  le  pavillon  où  dormoit 
Laris,  le  fait  enlever  par  fes  Farfadets, 
le  fait  tranfporter  dans  fon  château  , 
&  y  retourne  elle-même  en  toute  dili- 
gence. 

Cependant,  le  matin,  la  troupe  de 
Claris  s'étant  éveillée  ,  &  s'apprètant  à 
partir ,  on  fut  bien  étonné  de  ne  plus  re- 
trouver Laris.  Son  ami  étoit  au  défcfpoir: 
comment ,  après  ce  mallheur ,  ofer  repa- 
roitre  devant  fa  belle  Reine  ?  Les  Cheva- 
liers qui  l'accompagnoientle  confolèrent 
de  leur  mieux.  Ils  réfolurentde  fe  féparer 
tous  pour  aller  à  la  quête  du  jeune  Prin- 
ce :  il  ne  pouvoit  être  encore  bien  loin ,  & 
leur  nombre  étoit  fuffifant  pour  fe  répan- 
dre fur  toutes  les  routes.  Ils  fe  flatoient 


5>o         BIBLIOTHEQUE 


de  le  retrouver  bientôt  :  on  fe  quitte  donc  , 
&  chacun  court  de  Ton  côté.  Mais  k  s  foins 
de  la  plupart  d'entr'eux  furent  inutiles  , 
quelques-uns  parvinrent  feulement  à  la 
Cour  d'Artus,  &  y  annoncèrent  faccident 
arrivé  à  Laiis.  Toute  la  chevalerie  de  la 
Tahle  Ronde  fe  mit  aulîi-tôt  en  campa- 
gne pour  le  chercher  :  le  Prince  d'Alle- 
magne y  étoit  généralement  aimé  &  elli- 
mé;  mais  ne  fâchant  trop  où  il  pouvoit 
être,  leur  quête  n'aboutit  qu*à  procurer  à 
ces  braves  Chevaliers  des  occaiious  parti- 
culières &  extraordinaires  d'exercer  leur 
valeur;  &:  l'objet  de  leurs  recherches  ne 
fut  enfin  rempli  que  par  l'événement  (in- 
gulier  dont  nous  rendrons  compte  dans 
un  moment.  En  attendant ,  revenons  au 
château  de  Madoine. 

Laris  en  s'éveillant  fut  bien  étonné  de 
fe  trouver,  non  plas  fous  cette  tente  où  il 
avoit  couché;  mais  dans  un  appartement 
orné  d'une  façon  afTez  galante,  d>c  dont 
toutes  les  fenêtres  étoient  exactement  fer- 
mées &:  grillées.  Il  n'étoit  pas  encore  re- 
venu de  Ion  étonnement,  lorfqu'il  vit  en- 
trer cette.Fée  fubaltcrne  à  laquelle  il  avoit 
joué  un  (i  mauvais  tour.  11  frémit  à  fon 
afpect".  La  foubrette  de  Morgane  l'abor- 
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dant  de  l'air  le  plus  tendre  &  incme  le 
plus  ardent  :  «  Beau  Chevalier  ,  lui  dit- 
»  elle  ,  vous  êtes  rentré  ,  non  plus  fous  la 
ff  puifîknce  de  Morgane  ,  mais  fous  la 
I»  mienne. Votre  fort  eft  entre  mes  mains , 
>»  &:  Cl  j'étois  vindicative  ,  il  ne  tiendroit 
3>  qu'à  moi  de  le  rendre  trille  &  malîuu- 
»  reux.  Vous  avez  abufé  de  ma  foibiefTè 
»  pour  vous  ;  mais  je  fuis  bonne  :  refiez 
»  ici ,  &  oubliez  pour  quelque  temps  la 
»  gloire  en  faveur  des  plailîrs  que  peut 
»  vous  offrir  ce  fcjour.Vous  y  ferez  auiB  , 
»  Se  encore  plus  heureux  que  vous  ne 
>»  l'étiez  dans  le  magnifique  palab  de 
»  Brofféliande  :  je  prendrai  feulement  ua 
>*  peu  plus  de  précautions  pour  vous  y  re- 
t>  tenir.  Si  vous  vouliez  vous  foullraire  à 
9)  mes  emprefîémens  ,  fongezque  je  fuis 
3>  aufîî  puifîante  que  celle  que  je  rccon- 
f>  noifl'ois  pour  ma  maitrefTe  ».  Laris  ne 
répondit  rien  d'abord  ,  &  refta  abforbé 
d.ins  fes  penlées,  «  Je  vous  laiiTe  faire 
)s  réflexions, ajouta  Màdoine,&  vous 
ii  quitte  pour  quelques  momens.  Exami» 
>»  nez  bien  le  lieu  ou  vous  êtes;  regardez- 
»»  moi  bien  moi-même  ,  fongez  que  je 
*>  vous  aime,  que  je  devrois  vous  haïr  , 
*•  &  prenez  votre  parti  »». 
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Le  jeune  Pnnce  ayant  bien  confidéréle 
lieu  ou  il  ëtoït ,  &  les  difficaltcsinfurmorï- 
tables  ci'enfortir,  eti  conclut  qu'il  ne  pou- 
voir fe  tirer  de  ce  nouvel  cfclavage  que 
par  les  mêmes  moyens  qui  l'avoient  déli- 
vré de  celui  de  Alorgane  ,  &  que  quoique 
Madoine  eût  déjà  été  trompée  par  lui,  il 
pouvGÎt  peut-être  encore  la  tromper.  II 
lui  fit  donc ,  quand  elle  revint,  un  accueil 
dont  elle  eut  tout  lieu  d'être  fatisfaite  ; 
&  ,  quoiqu'elle  ne  fut  ni  jeune  ni  jolie  , 
la  jeuneffe  &  le  defir  de  fe  fauver  le  (ef-' 
virent  (i  bien,  que  la  Fée  s'applaudit  d'a- 
voir fait  retomber  fon  cher  Laris  dansfeJ 
£lets  ,  &  fe  flata  de  Ty  conferver  long- 
temps. Elle  lui  laifTa  toute  liberté  de  fe 
promener  dans  fes  jardins, toujours  bornés 
par  cette  terrible  muraille.  Mais  c'étoiten 
vain  qu'il  vouloit  tirer  d'elle  le  fecret  rîé* 
ceifaire  pour  en  fortlr  :  elle  fe  gardoit  bien 
de  le  lui  révéler;  &  inflruite  par  fon  ex- 
périence ,  elle  prenoit  toute  les  précau- 
tions pollibles  pour  écarter  de  lui  les  fni- 
vantes  qui  euffent  pu  fe  laifTer  féduire.Le 
géant  veilloit  jour  &:  nuit  le  long  des  mu- 
railles ,  Se  les  moriftres  les  gardoierit  en 
dehors. Laris  commençoit  àdéfefpérer  du 
fuccès  de  fa  rufe,  lorfqu  un  événement  , 
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auquel  il  ne  s'attendoit  pas ,  lui  procura 
du  moins  quelques  confolations.  Entre 
les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  qui 
s'étoient  emprefTésà  chercher  Laris,ëtoit 
ce  Sénéchal  Queux  raufll  fameux  parfes 
méfaventures,que  les  autres  par  leurs  ex- 
ploits. Il  fut  le  premier  qui  rencontra  par 
nafardlc  château  de  Mâdoine;  &  ce  qui 
lui  arriva  dans  cet  endroit  eft  encore  plus 
remarquable  que  tout  ce  qu'il  avoît  éprou- 
vé ailleurs,!!  avoir  été  deux  jours  à  traver- 
fer  la  forêt  de  Biofféliandei  les  farfadets  ne 
Tavoient  pas  jugé  digne  de  leurs  efpiègle- 
rics  ,  Se  les  efpions  de  Morgane  n'avoicnt 
pas  été  curieux  de  Taicirer  dansfon  palais. 
Il  étoit  enfin  arrivé  bien  fatigué  auprès 
des  niur$  de  la  maifon  ,  n  ayant  point 
mangé  de  toute  la  journée.  Après  avoir 
dévoré  un  ijiorceau  des  provifions  qu'il 
portoit  avec  lui,&  avalé  une  bouteille  de 
vin  dont  il  s'étoit  jparçillement  muni  ,  il 
vît  un  tas  de  moune  au  pied  du  mur ,  & 
il  crut  pouvoir  s'y  jeter  fie  y  dormir,  après 
avoir  attaché  un  peu  plus  loin  fon  cheval 
avec  une  longe  qui  ne  l'empêchoit  pas  de 
paître.  Mais  cette  moufle*  étoit  une  provî- 
fion  quç  le  géant  de  Madoine  ,  qui  étoit 
de  j^arde  autour  des  murailles  ^  avoit  raf^ 
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■femblée  dès  le  matin ,  &  placé  là  pour 
l'emporter  enfuite  ,  &  s'en  faire  à  lui- 
même  un  lit  de  camp  pour  y  pafTer  la 
nuit.  Queux  n  y  fut  pas  plutôt  endormi  , 
que  la  porte  fecrète  du  jardin  s'ouvre.  Le 
géant  tort  pour  aller  chercher  fa  moufTe  : 
il  apperçoit  d'abord  le  cheval  du  Sénéchal; 
il  s'en  empare  ,  Se  le  fait  entrer  dans  le 
jardin  :  enfuite  il  voit  un  petit  Chevalier 
couché  fur  la  moufTe  ,  &  qui ,  s'étant  ré- 
veillé au  bruit  qu'avoit  fait  le  géant,  s'y 
étoit  tapis  de  peur, &  s'y  étoit  enfoncé. Le 
monilre  le  couvre  d'une  nouvelle  dofe  de 
mouffe ,  ne  fait  du  tout  qu'un  paquet ,  & 
l'emporte  avec  lui.  Rentré  dans  le  jardin 
&  ayant  refermé  la  porte ,  il  court  chez 
Madoine ,  y  dépofe  fon  fardeau  ,  en  lui 
difant  du  ton  grofîier  d'un  ^éant  :  Tenc:^ , 
Madame,  voye^ce  qu  il  y  a  là-dedans  ; 
j'ai  trouvé  cela  de  Vautre  coté  du  mur  dt 
votre  jardin ,  jcne fais  pas  trop  ce  que  cela 
eji  ;  riais  il  me  femble  que  cela  parle  ; 
car  cela  crie  ^  fe  plaint.  Madoine  ouvre 
le  paquet ,  &  reconnoît  le  Sénéchal  armé 
de  pied  en  cap.  Elle  Tavoit  vu  lorfqu'elle 
n  étoit  que  foubrette  à  la  Cour  d'Artus. 
Elle  lui  fait  conter  fon  hiftoire  ,  rit  beau- 
coup de  fon  aventure  ,  &  finit  par  le  me- 
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ner  dans  la  chambre  de  Laris.  '<  Prince  , 
»  lui  dit-elle ,  voici  un  Chevalier  que  vous 
ft  connoilfez  ,  fans  doute  ;  qu'il  vous  ra- 
i}  conte  lui-même  comme  il  eft  venu  juf-» 
]7  quesici  ;  il  peut ,  d'ailleurs  ,  refter  queU 
»  ques  jours  avec  vous  pour  vous  amulerj"». 
Elle  le  lui  laifla  effectivement ,  8c  le  Che- 
valier s'en  amufa  pendant  quelques  jours, 
car  tel  homme  que  l'on  méprile  a  la  Cour, 
paroît  charmant  quand  on  le  retrouve 
dans  un  pays  écarté  &C  éloigné.  Mais  le 
Sénéchal  n'étoit  pas  trop  capable  de  four- 
nir à  Laris  des  moyens  pour  s'échapper  ; 
c'eft  ce  que  celui-ci  cherchoit.  Heureufe- 
ment  nous  allons  voir  qu'il  les  trouva. 

Claris  cherchoit  par-tout  fon  ami. 
Après  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  le  pa- 
lais de  la  Fée  M  organe  ,  il  fe  douta  que 
Laris  pouvoir  peut-être  éprouver  un  mal- 
heur à-pcu  près  pareil.  Pour  s'afTurer  de 
ce  qui  en  étoit,  il  tourna  en-dehors  toute 
la  forêtde  BrofTéliande ,  &  étant  parvenu 
à  l'extrémité  ,  il  reconnut  des  murailles 
tout-à-fait  femblables  à  celles  devéespar 
l'art  de  Morgane.  AulTi-tot  il  forme  fon 
plan.  Il  fe  met  en  embufcade ,  &  attend 
le  moment  oà  le  géant,  après  avoir  fait 
fa  ronde  en-dedans  ,  la  fait  en- dehors  , 
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pour  voir  fi  tout  eft  en  ordre  ,  &  rentre 
enfuite  par  la  porte.  Le  monftre  paroît 
efFed:ivement  à  Tentrée  de  la  nuit ,  & 
Claris,  loin  de  fe cacher,  fe  préfente  de- 
vant lui  la  lance  en  arrêt.  *'  Quel  eft  cet 
»  enfant  »  dit  le  géant  d'une  voix  rauque 
py  &  terrible  ?  Voici ,  repondit  Claris ,  les 
a#  hochets  avec  lefquels  j'amufai  mon  en- 
»>  fance  »».  Difant  cela  ,  il  lui  montre  fa 
lance  en  arrêt ,  &  lui  dit  de  fe  défendre. 
Le  géant  rit  d'abord,  enfuite  il  tâche  d'é- 
carter fon'adverfaire  avec  fon  fabre.  Mais 
Claris  le  prefTant  toujours ,  il  reçoit ,  au 
défaut  de  la  cuirafTe  ,  un  coup  de  lance 
qui  le  blefTe  &  le  renverfe.  Auflîtôt  le 
jeune  Chevalier  faute  légèrement  à  terre. 
&  fe  prépare  à  lui  abattre  la  tête.  Le 
monftre  demande  grâce  ,  &  promet ,  s'il 
obtient  la  vie ,  de  déceler  à  fon  vainqueur 
un  fecret  important.  Cefecretétoit  Tem- 
prifonnement  de  Laris.  A  ce  nom  ,  les 
larmes  coulèrent  des  yeux  du  Chevalier. 
Je  t'accorde  la  vie ,  dit-il  au  géant,  mais 
à  condition  que  lu  me  conduiras  dans  la 
prifon  de  Laris,  dufle  je  y  mourir  avec  lut. 
Généreux  Chevalier,  répliqua  le  géant, 
îant  d'amitié  xne  touche  ,  fiez-vous  à  ma 

foi, 
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foi  ,  je  veux  non-feulement  vous  mon- 
trer votre  ami,  mais  vous  apprendre  les 
moyens  de   le  délivrer.  Ils  concertèrent 
alors  leurs  mefures.  Pour  empêcher  qu'on 
ne  vît  CJaris  entrer  dans  le  château ,  le 
géant   l'enveloppa   de  mouffe  comme  il 
avoit  fait  Queux  ,  &    le  porta  dans  la 
chambre  du  prifonnier.  Qui  pourroit  ex- 
primer la  joie  des  deux  amis  1  Combieit 
de  fois  ils  s*embrafsèrent  !  Le  géant  ea 
étoit  attendri.  Madoine,  en  ce  moment, 
étoit  abfente.  Il  leur  enfeigna  comment  il 
falloitsY  prendre  pour  charmer  les  monf- 
très  qui  gardoient  la  porte  avec  lui.  Les 
trois  Chevaliers  le  fuivirent ,  &  par  ce 
moyen  fortirent   heureufement  de  leur 
prilon.  Comme  nos  deux  héros  avoient 
promis  de  retournera  laCourd'Artus  ,  il$ 
en  prirent  la  route,  &  y  arrivèrent;  mais 
à  peine  y  furent-ils,  qu'ils  apprirent  une 
nouvelle  qui  les  en  fit  bientôt  partir.  Le 
Roi  Ladon  étoit   mort  ;  fa  jeune  veuve 
qui  héritoit  de  fa  couronne  ,  fe  trouvait 
fans  appui  dans  un  moment  orageux  :  ^^- 
vary  ^  Roi  d'Efpagne,  amoureux  à  la  fois 
de  fa  perfonne  &  de  fes  Etats ,  étoit  entré 
avec   une  armée  nombreufe  en  Gafco- 
gne  ;  il  vouloit  forcer  la  Reine  à  lui  dou-^ 
1777.  Août.  E 
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ner  la  main  :  elle  avoir  écrit  à  la  hâte  à 
fon  frère  de  venir  à  fon  feccurs.  Laris  & 
Claris  prirent  au(îi-tôt  congé  du  Roi  Ar- 
tus.  Le  Monarque ,  pour  leur  marquer 
fon  cftime,  leur  donna  un  corps  de  mille 
Chevaliers  ,  à  la  tête  defquels  étoient 
Gauvaïn ,  Liican  ,  Sacremor  ,  Agravain, 
Tvain  &c  Galhcret.  On  partit,  &  on  ar- 
riva en  Gafcogne.  Il  étoit  temps  de  fau- 
ver  Lidamie,  Dépouillée  de  fes  Etats  ,  elle 
étoit  afliégée  dans  fon  dernier  château,  & 
ne  pouvoir  plus  réfiiler  aux  forces  Ef- 
pagnoles  ;  mais  celles-ci  furent  bientôt 
attaquées  par  tant  de  héros  ,  qu  elles  fui- 
rent forcées  de  lever  le  fiége  ;  &  la  Reine 
fut  délivrée.  On  juge  bien  que  le  premier 
mouvemenr  de  Claris  fur  de  la  remercier 
du  bonheur  qu'il  avoir  eu  de  la  fervir  ; 
mais  il  avoir  parragé  cerre  gloire  avec  rant 
d'autres  braves  Chevaliers ,  qu'il  ne  re-* 
gardoir  poinr  cer  avanrage  comme  un 
nouveau  droir  à  fon  cœur  &  à  fa  main.  Il 
voulurdonc  faire  plus  ,*  luifeul ,  fon  ami 
Xaris ,  &  quelques  guerriers  affidés ,  pour- 
fuivirenr  les  débris  de  l'armée  de  Savary 
jufquesau  pieds  des  Pyrénées.-ilspafîèrent 
ces  montagnes,  entrèrent  dans  la  Navar- 
re 3  fournirent  cette  Province,  après  que 
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Claris  eut  tué  de  fa  main  le  Monarque  EG 
pagnol.  Ce  fut  en  lui  faifant  hommage  de 
cette  brillante  conquête  ,  que  Claris  & 
Laris  reparurent  à  la  Cour  de  Gafcogne  , 
&  Lidamie  ,  qui  commençoit  à  être  in- 
quiette  de  ce  qu  ils  étoient  difparus  im- 
médiatement après  fa  délivrance ,  les  re- 
çut avec  un  cmprefTement  conforme  à 
fes  fentimens  pour  eux.  Elle  embrafTa 
tendrement  fon  frère,  &  époufa  &  cou- 
ronna Claris.  La  Chevalerie  d'Artus  , 
après  avoir  célébré  cette  union  par  des 
fêtes, retourna  en  Bretagne ,  &  Larisrefta 
encore  pendant  quelque  temps  auprès  de 
fa  fœur  &C  de  fon  cher  beau-frère. 

Mais  le  fpeftacle  du  bonheur  de  ces 
deux  époux  ,  réveilla  dans  fon  cœur  une 
flamme  qui  s  y  étoit  allumée  ,  à  la  Cour 
d*Artus  ,  &C  dont  fon  ami  même  ne  fc 
doutoit  pas.  L'objet  en  étoit  la  belle  & 
jeune  Marine  ,  fœur  du  brave  Yvain.  La- 
ris ,  en  y  fongeant  continuellement,  dé^ 
vint  inquiet  &  penfîf  ;  fa  fœur  &  Claris 
s*en  apperçoivent;  ils  Ini  en  demandent 
la  caufe  ;  enfin  ils  lui  arrachent  fon  fe- 
crct.  On  trouve  que  fon  mal  n  eft  pas  fans 
remède  ;  &  Claris  prend  la  réfolution 
d'aller  avec  lui  en  Angleterre,  &  de  de^ 
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mander ,  pour  lui  ,  en  mariage  ,  la  bcllç 
Marine  à  ceux  dont  elle  dépend  ,  c*eft-à- 
dire,  à  fon frère  Yvain  &  au  grand  Artus 
fon  oncle.  Lydamîe  applaudit  à  cette  ré*- 
folution ,  mais  elle  voulut  être  du  voyage. 
On  lui  repréfenra  en  vain  qu'il  ne  falloir 
pas  qu'elle  abandonnât  ainfi  fes  nouveaux 
Etats; elle  aiïbra  qu'elle  pouvoit  fe  fier  à 
la  fagefTe  des  Miniftres  qu'elle  laiiîeroic 
pour  les  gouverner  ,  &  à  la  bravoure  des 
chevaliers  à  qui  elle  en  confieroit  la  dé- 
fenfe  ;  &c  après  avoir  pris  quelques  arran- 
gemens  pour  le  voyage  ,  elle  partit  avec 
Claris  8c  Larîs  pour  la  Grande-Bretagne. 

(  Cc/l  ainjî  que  dans  ce  temps-là  ,  les 
Roi  &  les  Reines  voyageoient  fans  beau- 
coup de  train  &  de  cérémonie,  AuJJî  leur 
arrivoit-il  des  aventures  &  des  accidens  , 
qui  a  peine j  dans  ce  temps-ci  y  pourraient 
arriver  à  de  fîmples  particuliers» 

Voici  un  échantillon  de  ceux  quéprou^ 
virent  ces  illufircs  voyageurs  ;  ils  font  en 
grand  nombre  dans  le  manufcrit  dont  nous 
publions  l'extrait  ;  mais  le  récit  de  la  plu-' 
part  ne  paroi  tr oit  pas  affe^^  intéreffant. 

Un  jour  qu'ils  pafToient  devant  la  porte 
d'un  château ,  par  un  très-beau  temps ,  la 
Reine  ,  montée  fur  fahaquenée  blanche  , 
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chantoit  avec  une  très-belle  voix,  &:beau- 
coup  d'art  &  de  goût.  Le  Seigneur  Châ- 
telain rentendir&  ayant  d'ailleurs  recon- 
nu ,  en  regardant  par  la  fenêtre  de  Ton 
château  ,  que  la  chanteufe  étoit  très-jolie, 
il  envoya  propofer  à  la  petite  troupf:  de 
s'arrêter  pour  fouper  &  coucher  chez  lui. 
La  propofition  fut  acceptée,  &:  le  Châte- 
lain les  régala  de  fon  ir.icux.  Mais  ayant , 
Eendant  le  fouper  ,  regardé  de  plus  près 
ydamie  ,  &  l'ayant  encore  ùvt  chanter, 
le  bon  Seigneur  s'enflamma  fi  bien  pour 
elle,  qu'il  rélolut  de  profiter  du  hafard 
favorable  ,  qui  avoir  attiré  dans  fon  châ- 
teau une  fi  aimable  perfonne.  Comme 
aucun  de  la  compagnie  nes'étoit  fait  con- 
noître  ,  il  s'imagina  que  c'étoit  quelque 
demoifelle  complaifante  qui  s'étoit  dé- 
terminée à  fuivre  ces  Meflîcurs,  &  qu'elle 
pourroit  avoir  la  même  bonté  pour  lui.  Il 
s'arrangea  en  conféquence  ;  &  pour  don- 
ner une  tournure  honnête  à  fes  arrange- 
mens  ,  il  dit  qu'il  penfoit  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  que  dans  fon  château ,  une  fem- 
me couchât  du  même  coté  où  couchoient 
les  hommes  ;  qu'il  avoit  fait  préparer  ua 
lit  à  la  Dame,  près  de  la  chambre  de  fa 
fœur ,  &  de  quelques  autres  perfonnes  du 
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même  fexe  ;    &  que  rappariement  des 
hommes  feroit  dans  Taîle  oppofée.  Cette 
précaution  ,  à  force  de  délicate/Te ,  parut 
lufpeâe  au  deux  Chevaliers  ]  ils  feigni-» 
rent  d*aller  fe  coucher  dans  Tappartement 
<ju'on  leur  avoit  afîigné  ,   &  tournèrent 
doucement  par  une  galerie  qui  régnoit 
tout  le  long  du  château ,  &  qu'ils  avoient  ' 
bien  remarquée  ,  du  côté  des  fcmm 
Le  Châtelain  les  y  avoit  déjà  devancé»j 
&  Lydamie  étoit  obligée  d'appeller  du  fe- 
cours ,  quand  ils  (e  trouvèrent  à  portée  de 
lui   en  donner.  Ils  enfoncèrent  au(îi-tôt 
la  porte  de  la  chambre  ,  fondirent  fur  le 
Seigneur,  &  le  corrigèrent  (\  bien,qu  àfon 
tour  il  fe  mit  à  crier.  Tous  fes  domeftiques 
vinrent  à  lui.  Alors  grand  bruit ,  grande  ba- 
garre j  les  Chevaliei-s  fe  battoient  comme 
à.ts  lions  i  le  Seigneur  fe  défendoit  avec 
courage  ,  &  fes  gens  le  fe  coudoient  bien; 
mais  la  victoire  fe  déclara  pour  le  parti 
de  l'innocence.  La  nuit  toute  entière  fe 
pafla  dans  ce  tumulte  :  le  jour  étant  fur- 
venu,  les  Chevaliers  fe  trouvèrent  entiè- 
rement maîtres  du  champ  de  bataille  j  le 
Seigneur  &  plufieurs  de  fes  domeftiques 
ëtoient  tués  y  les  autres  mis  hors  de  com- 
bat. Les  Chevaliers    fe  reposèrent  de 
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leurs  fatigues  ,  en  déjeunant  avec  les 
provifîons  qui  étoient  dans  le  château. 
Mais  quelques  malheureux  valets  s'étant 
échappés  en  fautant  par-deffus  les  murs, 
étoient  allés  ameuter  les  payfans  du  can- 
ton. Ceux-ci  vinrent  affiéger  les  nouveaux 
conquérans,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
pofTeflîon;  &  ces  derniers  alloienc  peut- 
"tre  fuccomber  ,  lorfque ,  par  bonheur  , 
»,sive  Cirados,  Chevalier  de  la  Table 
nie  ,  paffa  par- là,  allant  on  ne  faitoiu 
Il  reconnut  les  Chevaliers  &  la  belle  Rei-*- 
ne  qui  étoient  fur  le  haut  des  tours  ^  tom- 
ba fur  cette  canaille  ;  la  diffipa  ,  &  mie 
Lydamie ,  Claris  &  Laris  en  état  de  con- 
tinuer leur  route  dès  le  lendemain. 

Ils  traversèrent  htureufement  la  dan- 
gereufe  forêt  de  BrofTéliande  :  quand  iU 
l'eurent  pafTée  ,  il  trouvèrent  une  rivière 
affez  large  ,  qu'on  ne  pouvoit  traverfer 
que  fur  un  bateau  qui  alloit  tout  feul  , 
mais  feulement  pour  ceux  qui  pouvoient 
remplir  les  conditions  expliquées  fur  un 
écriteau  attaché  à  -un  poteau  planté  fur 
le  port.Cet  écriteau  portoit,  que  quicon- 
que étoit  innocent  de  perfidie  &  de  tra- 
hifon-,  pouvoit  s'embarquer  librement  &C 
avec  confiance  3  mais  que  le  bateau  ref** 
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feroît  ion  fervîce  à  tout  autre.  La  petite 
troupe  y  entra  aufli-tôt.  Claris  &  Laris 
ëtoient  5  fans  contredit,  des  Chevaliers 
fans  reproches,  &  Lydamieunevertueufe 
Heine.  Aufîi  pafsèrcnt-ils  fans  accident 
jufques  àhirivcoppofëe.  Ils  croient  prêts 
à  y  mettre  le  pied  ,  lorfque ,  dans  un  tranf- 
port  de  fatisfadiion  Se  de  vanité  ,  Lyda- 
mie  s'écria  :  «  cher  Claris  ,  le  triomphe 
?»  de  ma  vertu  &  de  mon  honnêteté  eft 
»  donc  à  préfent  complet;  tu  es  mon  fe- 
»  cond  épuux  ;  je  t'adore  ,  &  je  te  fuis  fi- 
fj  délie  ;  je  Tai  même  été  au  premier  que 
»f  je  n  aimois  pas  ;  mais  j'avois  quelques 
^;  fcrupules  fur  ce  moment,  que  je  n*ou- 
»>  blierai  jamais,  &OLi,  à  la  prière  démon 
*♦  frère ,  je  t'accolai  pour  te  fauver  la  vie. 
3?  Le  vieux  Ladon  vivoit  encore  y  &... 

La  Reine  en  étoit  à  ce  mot,  8c  Claris 
lui  préfentoit  la  main  pour  l'aider  à  for- 
tir  du  bateau  ,  lorfque  Lydamie  fe  fen- 
tant  repouffer  par  une  main  invifible*,  & 
le  bateau  s'éloignant ,  elle  tomba  dans 
Teau.  Les  Chevaliers furenttrès-efFrayés, 
l'un  d'eux  fauta  aufli-tôt  après  elle  ;  l'au- 
tre lui  tendit  le  bois  de  fa  lance  pour  l'ai- 
der à  fe  retirer;  elle  s'en  fervit ,  &  elle 
fôrtit  de  la  rivière  fans  autre  accident  ^ 
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que  d*êtfe  très-mou  il lée.  On  rit  un  peu 
du  mouvement  de  vanité  qui  lui  avoit 
caufé  cette  petite  méfaventure  ;  mais  la 
journée  n'en  finit  pas  moins  heurcufe- 
ment  ,  ni  moins  gaiement. 

On  arriva  en  Angleterre  ;  la  Reine  de 
^afcogne  y  fut  reçue  de  fon  parent,  le 
grand  Roi  Artus  ,  avec  tout  TemprefTe- 
ment  imaginable  ;  on  vouloit  lui  donner 
des  fêtes;  maisLaris  ,  fafoeur&  fon  beau-- 
frère  parurent  trop  occupés  des  nouvelles 
qu'ils  apprirent,  &:  qui  étoient  caufe  que 
Marine  n'étoit  point  à  la  Cour  d'Artus» 
Talla  y  Roi  de  Danemarck. ,  étoit  venu 
attaquer  le  Roi  Urien ,  père  d'Fvain  & 
de  Marine  ;  il  prétendoit  à  la  main  de 
cette  belle  PrincefTe  ,  &  latenoit  afliégée 
avec  fon  père  dans  la  Capitale  de  leur 
petit  Royaume.  Laris  fu:  (i  frappe  de 
cette  nouvelle  ,  qu  il  s'évanouit ,  tomba 
malade  ,  &  Ton  fut  obligé  de  Te  porter 
fur  fon  lit,  où  on  le  crut  mort.  Tout  fut 
en  alarme  à  la  Cour  d'Artus.  Claris  ^  plus 
alarmé  qu'aucun  autre  ,  confeilla  à' font 
aimable  époufe  d'employer  ,  pour  le  fau- 
ver  ,  le  même  remède  qui  Tavoit  autrefois 
rappelle  lui-même  à  la  vie;  d*aller  facco- 
1er  &  Tembraffer  ,  eu  lui  parlant  de  Mît- 
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rine.  Lydamie  y  confentit ,  &  étant  entrée 
dans  la  chambre  de  fon  frère, elle  le  ferroit 
tendrement  dans  fes  bras  ,  en  lui  difant  : 

Laris ,  Laris  fi  vous  aimez  Marine , 
vVivez  pour  empêcher  fon  dam  iç  fa  ruine, 

Laris ,  ranimé  par  les  carefTes  de  fa 
fœur  j  mcins  que  par  le  nom  de  Marine, 
ouvrir  1rs  yeux  ,  &  après  avoir  jeté  un 
grand  foupir  ,  il  dit  : 

Baifers  de  tendre  fœur ,  font  bien  baifers  d'amîc  î 
Mais,  vrai  Dieu  ce  ne  fonr  les  baifers  de  ma  mie. 

Cependant  il  fentit  combien  il  feroit 
déplacé  pour  un  brave  Chevalier  comme 
lui ,  de  s'amufer  à  pleurer  &  à  languir , 
au  lieu  d'aller  fecourir  fa  maitrefîè  i  il 
prit  donc  une  réfolution  digne  de  lui , 
&  dès  le  lendemain  fe  prépara  à  partir 
pour  aller  au\ecours  à*Unen,  Il  fut  ac- 
compagné par  fon  ami  Claris,  par  le 
brave  Yvain ,  qui  alloit  foutenir  fa  propre 
caufe  ,  étant  fils  d*Urien  ;  &c  par  le  fage 
Gauvain  ,  coufin  d' Yvain  ,  fib  du  Koi 
Loth. 

Ces  quatre  héros ,  avec  chacun  une  pe* 
tite  troupe  ,  étoient  bien  capable  d'inf-^ 
pirer  de  la  terreur  à  Tinjufte  ïâlla  & 
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même  dele  vaincre  ;  mais  les  enchanteurs 
qui  protégeoient  leurs  adverfaires ,  trou- 
vèrent moyen  de  les  féparer ,  &:  d'aiFoiblir 
leurs  forces  réunies  ;  l'on  va  voir  com- 
ment cela  fe  pafTa. 

La  troupe  entière  approchoit  des  Etats 
d'Urien  ,  lorfqu'un  matin  elle  vit  pafTer 
dans  un  chemin  creux  ,  peu  éloigné  de 
la  grande  route  ,  une  eCpèce  de  convoi , 
dont  ,  l'objet  paroiflbit  être  une  bîcre 
mortuaire,  portée  enguife  de  litière,  fur 
deux  chevaux  ou  mulets  noirs.  Elle  étoît 
précédée  &C  fuivie  d'un  cortège  afTei 
nombreux,  au  milieu  duquel  on  voyoit 
une  demoifelle  montée  fur  un  palefroi  ; 
elle  étoit  couverte  de  voiles  &  de  crêpes 
noirs  ,  &  crioit  du  ton  le  plus  lamentable  : 
Pleure? ^peuples  y  le  bon  Roi  Loth  d'Orca- 
nicpprie^Dieupourfon  amc,  &  faites  des 
vœux  pour  laprofpérité  du  bravè^O  f^gc 
Gauvain  y/on  digne  fils  £  fon  fucc^ffeur, 
Gauvain  ji'eut  pas  plutôt  entendu  ces 
paroles ,  qu'ayant  pris  congé  de  {it%  amis 
&:  de  {q.^  parens ,  il  fit  le  détour  nécefîaire 
pour  entrer  dans  le  chemin  creux  par  oA 
il  avoit  vu  paHer  le  convoi  ,  qui  alloit 
très-vite  pour  un  enterrement.  11  courut 
pour  le  joindre  ,  8c  $*éloigaa  par  confié^ 
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quent  dé  pins  en  pltis  du  reûè  de  Tes  com- 
pagnons, qui  continuoient  leur  chemin,. 
Vers  le  milieu  de  la  même  journée  ,  ua 
vieillard  pafîe  devant  la  troupe  ,  tout  ef- 
frayé &  comme  pourfuivi  ,il  avoir  le  corps 
fer  ce  par  un  javelot  ;  on  eût  pu  le  fuivre 
la  trace  àe  fon  fang.  Yvain  croit  recon- 
iioître  les  traits ,  la  taille  Se  Tarmure 
d'Urien  fon  père.  Aufîi-tôt  il  jette  un  cri , 
court  api  es  lui ,  Se  bientôt  difparoît.  Sur 
le  foir  ,  Claris  croit  voir  &  entendre  Ly- 
damie  le  fauvant  à  cheval,  les  cheveux 
èpars  Se  hors  d'haleine ,  Se  criant ,  Claris  , 
mon  cher 'Claris  jfecoure^moi.  En  effet , 
deux  cavaliers  paroifToient  la  pourfuivre 
Tépée  à  la  main.  Cefpeâacle  rendTépoux 
furieux ,  il  part ,  Se  court  furies  traces  des 
deux  ravilTeurs  ,  dont  la  fuite  Tentraîne 
ail  loii^de  la  forêt.  Laris  ,  qui  étôit  à 
cent  pas  derrière  ,  apprend  bientôt  ce  qui 
vientTl'arriver  à  fonami.  Animé  àe^  mê- 
rnes  fenttmens  pour  fa  fœur ,  il  fuit  les 
pas  de  Claris ,  Se  entre  auifi  dans  le  bois  ; 
il  n'y  a  pas  plutôt  pénétré  ,  qu  un  trait  y 
lancé  par  une  main  invifible ,  perce  fon 
cheval  &  le  fait  tomber  :  on  s*emprefïe 
à  le  relever  ;  mais  quels  font  fon  éton- 
Btment  Se  faf^ireur  quand  il  reçonnoîc 
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la  perfonne  obligeante  qui  lui  donpoît  la 
main  ,  pour  Madoine  ?  Cette  perfécu- 
tanteFée,  étant  inflruite  de  fa  marche  , 
s^étoit  rendue  jufques  dans  ce  canton  pour 
s'emparer  encore  une  fois  delui.Larisqui 
étoit  moins  d'humeur  que  jamais  de  s'a- 
mufer  avec  elle ,  Taccable  d'injures ,  mais 
il  n'étoit  pas  le  plus  fort  ;  &  Madoine  , 
aidée  de  les  fanfadets  &  de  quelques  au- 
tres perfonnes  véritables ,  le  fait  lier  pour 
le  conduire  dans  fon  château.  Ils  en  pre- 
noiont  le  chemin  ,  lorfque  Claris  reve- 
nant heureufement  fur  les  pas ,  le  délivre 
pour  la  troifième  &  dernière  fois.  Il  avoir 
pourfuivi  les  cavaliers  auxquels  il  crcyoit 
voir  enlever  Lydamie  ,  &  il  en  avoit  at- 
teint un,  qui,  par  bonheur  ,  n'étoit  pas 
tout-à-fait  fantaftique ,  mais  un  apprentif 
magicien  de  Madoine.  Il  étoit  prêt  à  le 
percer  ,  lorfque  celui-ci ,  pour  fauver  fa 
vie, lui  révéla  tout  le  fecret  des  illufioos 
qui  avoient  féparé  les  quatre  Chevaliers. 
il  lui  dit  que  Madoine  les  avoii  fait  naître 
principalement  pour  faire  retomber  en- 
core une  fois  Laris  dans  fes  filets. 

Claris  n  *eut  pas  plutôt  appris  ce  fecret^ 
qu*il  retourna  fur  les  pas ,  trouva  fon  amî 
«ucrainé  par  les  fuppôts  de  Madoine  i 
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mais  les  ayant  dilîîpés ,  il  le  ramena  fur 
le  grand  chemin.  Ils  fe  reposèrent  dans 
la  première  cabane  qu'ils  rencontrèrent; 
&  s'y  étant  arrêtés  le  lendemain  ,  ils  vi- 
rent venir  vers  eux  Gauvain  &  Yvain  , 
qui ,  ayant  couru  long-temps  après  les 
fantômes  de  leurs  pères ,  avoîent  enfin 
reconnu  Tillufion. 

Peu  de  jours  après ,  ils  arrivèrent  tous 
à  la  vue  du  camp  de  Talla  qui  affiégeoit 
la  Capitale  du  Roi  Urien.  Alors  ils  dif- 
posèrent  leur  ordre  de  bataille.  Claris  & 
Laris  s'élancèrent  impétueufement  dans 
le  Camp  ,  le  traversèrent  avant  prefque 
que  les  ennemis  enflent  le  temps  de  fe  re- 
connoîire  ,  Se  pénétrèrent  dans  la  Ville. 
Gauvain  &  Yvain  reftèrent  dehors ,  Sc 
embufqués  jufqu'à  ce  qu'une  fortie  des 
aflîégé^  leur  facilita  les  moyens  d'y  en- 
trer auffi.  Cependant  Laris  ,  en  pafTant 
par  le  camp  ,  avoit  reçu  une  bleflure ,  & 
il  arriva  perdant  du  fang.  Marine  quiétoit 
venue  au  devant  de  lui  avec  fon  père  ,  le 
voyant  en  cet  état ,  fut  troublée  tant  de 
la  joie  qu'elle  refllntoit  de  le  voir,  &  de 
l'amour  qu'elle  avoit  fecrettement  pour 
lui,  que  de  l'inquiétude  que  lui  caufoit 
fa  blefTure»  Ces  divers  fentimens  lui  oç- 
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cafionnèrent  une  révolution ,  qui  fit  que , 
dès  le  foir  même  ,  elle  fe  trouva  très-in- 
commodëe.  On  Tannonça  à  nos  Cheva- 
liers ,  qui  furent  dans  la  plus  p;rânde  in- 
quiétude. Claris  qui  connoilToit  toute  la 
force  des  baifers  d*un  objet  aimé  ,  con- 
duifît  Laris  auprès  de  Marine  ,  &c  l'enga- 
gea à  employer  auprès  d'elle  ce  fecret 
auflî  doux  qu'infaillible.  Laris  embrafîa 
Marine ,  le  remède  opéra  ;  Marine  s'ap- 
perçut  que  fon  amant  n'étoit  point  griè- 
vement blefTé  ,  &  au(îî-tot  elle  ne  fut  plus 
malade.  Cette  aventure  les  ayant  mis  à 
portée  de  fe  découvrir  leurs  fentimens 
mutuels ,  ils  fe  jurèrent  mille  fois  qu'ils 
s'aimoient  ;  &  il  ne  fut  plus  queftionque 
d'achever  la  délivrance  du  Roi  Urien , 
pour  hâter  l'inftant  de  leur  union. 

Pour  faciliter  l'entrée  de  Gauvai**  & 
d'Yvain,  Claris  &  Laris ,  à  la  tête  d'une 
partie  de  la  garnifon  ,  firent  une  vigou- 
reufe  fortie  ,  &  pénétrèrent  jufqu'à  la 
tente  de  Talla ,  qui  eut  de  la  peine  à 
lenr  échapper.  Pendant  ce  temps  Gauvaiii 
&  Yvain  entrèrent  dans  le  camp  des  Da- 
nois par  derrière  ;  &  s'étant  joint  aux 
guerriers  forris  de  la  place  ,  y  rentrèrent 
avec  eux.  Cependant  les  Danois  n'avoieni 
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pas  tout-à-faît  levé  le  fiege  ,  mais  peu  de 
jours  après  on  vit  arriver  Artus  avec  le 
refte  de  fa  Chevalerie  ,qni  venoit  achever 
la  délivrance  du  Roi  Urien  Ton  parent  & 
fon  vafTal.  L'ai'mée  Bretonne  acheva  de 
difTiper  entièrement  celle  de  Talla,  dont 
une  paitie  feulement  pût  regagner  les 
vaifTeaux  qui  les  avoient  amenés.  Mais 
Talla  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  évi- 
tèrent la  mort  ;  &  c'eft  ce  que  Tardeur 
guerrière  &  amoureufe  de  Laris  ne  pou- 
voit  fouffrir.  Il  vouloit  avoir  la  gloire  de 
porter  fa  tête  aux  pieds  de  fa  maîtrefle  , 
&  croyoit  qu'il  ne  feroit  pas  digne  de  la 
pofféder,  s'iln'obtenoitun  triomphe  com- 
plet. Il  s'aventura  donc  à  fuivre  prefque 
îeul  le  malheureux  Talla  juf qu'aux  vaif- 
feanx  Danois.  Les  fugitifs  en  s'embar- 
quant  s'apperçurent  quil  étoit  prefque 
feul  ,  ils  l'enveloppèrent  :  loin  de  tuer 
Talla ,  Laris  devint  fon  prifonnier  ;  & 
la  flotte  mettant  à  la  voile  ,  le  tranfporta 
en  Danemarck.  Là,  le  Roi  des  Danois 
l'enferma  dans  une  obfcure  prifon  ,  où  il 
regrettoit  moins  fa  liberté  que  la  pré- 
fence  de  Marine. 

Celle-ci  de  fon  côté  n'étoit  pas  moins 
inquiète,  Urien,  Claris,  Artus ^  &touté^ 
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fa  Chevalerie  partageoîent  fes  cruelles 
alarmes.  On  chercha  en  vain  Laris,  même 
parmi  les  morts.  Marine  étoic  inconfola- 
ble  ;  ce  fut  avec  peine  qu'Artiis  la 
recondiiifît  à  fa  Cour  auprès  de  la  Reine 
Genièvre  ,  &:  de  LiJamie  qui  y  éroit  ref- 
tée.  La  plupart  des  Chevaliers  fe  fépa- 
rèrent  pour  aller  à  la  quête  de  Laris. 
Claris  ,  Gauvain,  Yvain  6c  Carados  fu- 
rent les  plus  heureux  dans  leur  recher- 
che. En  traverfant  une  foret ,  ils  eurent 
le  bonheur  de  trouver  la  caverne  de  Mer- 
lin ,  que  (  comme  on  fixait  )  on  ne  ren- 
controit  jamais  que  par  hafard.  Un  vieil- 
lard étoit  aflls  à  feutrée  ;  il  avoitune  lon- 
gue barbe  blanche  :  fa  tête  étoit  couverte 
d'un  bonnet  élevé  &  pointu  ;  il  étoit  vêtu 
d'une  robe  noire  ,  lemée  d'étoiles,  8c 
portoit  à  fa  main  une  baguette  noire  & 
blanche.  Les  braves  Chevaliers  rendant 
hommage  à  fon  âge ,  à  la  nobîeffe  de  fa 
figure  ,  &  à  la  gravité  de  fa  contenance, 
le  faluèrent  honnêtement  en  pafTant.  Le 
vieillard  ,  fenfîble  à  cette  polirefTe,  leur 
adreffa  à  l'inilant  la  parole  ,  en  les  àppel- 
lant  chacun  par  leur  nom  ;  Sage  Gau- 
31  vain  ,  leur  dit-il  ,  noble  Yvain  ,  vail- 
«  lant   Roi  Carados  ,  &  vous  brave  & 
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»>  aimable  Claris ,  daignez  vous  arrêter  & 
>ï  m'écouter.  Je  fuis  Merlin,  le  proteâeur 
91  décidé  de  l'illuflre  Chevalerie  de  la 
»  Table  ronde  ,  dont  vous  êtes  les  fou- 
>♦  tiens  &  les  ornemens.  Je  fçais  quel  efl 
w  l'objet  de  vos  recherches  ^  &  je  veux 
»  vous  donner  les  moyens  dy  réuiîir  >». 
A  CCS  mots  les  Chevaliers  mirent  tous 
pied  h  terre  ;  &:  fe  jetant  à  genoux  de- 
vant le  prophète  ,  fe  préparèrent  à  re- 
cevoir fes  înflruclions.  Merlin  les  leur 
donna  ;  &c  nous  allons  voir  comme  ils 
les  luivirent. 

Ils  avoient  appris  par  luî ,  que  Larîf 
étoit  détenu  dans  une  tour  du  château  en 
Danemarck  ,  où  lai  la  faiibît  fa  réfî- 
dence  ,  &  les  Chevaliers  s'y  rendirent. 
Ils  étoient  déguifés  en  pèlerins:  leur  habit 
blanc  ;  ils  tenoient  à  leurs  mains  des  bour- 
dons ,  maïs  ils  avoient  àts  poignards  ca- 
chés fous  leurs  habits^  ils  fe  préfentent  à 
la  porte  du  château  ,  &  demandent  l'hof- 
pitaiité  en  qualité  de  pèlerins  étrangers  ; 
Talla  la  leur  accorde  ,  plus  pour  fe  mo- 
quer d'eux,  qu'à  bonne  intention.  Il  leur 
donne  à  fouper,  &  les  outrage  par  mille 
propos  injurieux  j  ils  les  fupportent  d'a- 
bord avec  patience  ,*  mais  enfin  ,  quand 
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on  leur  demande  comment  ils  peuvent 
payer  leur  fouper  ,  &  qu'on  leur  apprend 
qu'il  faut  que  ce  foit  de  leur  peau  ,  fi  ce 
n*ellde  leur  bourfe  ,  ils  fe  lèvent  tous 
quatre  à  la  fois  ,  tirent  leurs  poignards, 
percent  le  tyran  ;  &c  ,maiïacrant  enfuite 
ceux  de  fes  luivans  qui  veulent  le  fécon- 
der ,  ils  fe  rendent  maîtres  du  château 
&  de  la  tour  ,  délivrent  Laris  ;  &  bien- 
tôt ,  s'étant  fait  un  parti ,  ils  s'affujé- 
tiflent  la  Ville  capitale  ,  &  peu  après  le 
Royaume  entier  de  Danemarck.  Alors 
ils  en  fcmt  élire  &  couronner  Roi,  leur 
cher,  brave  &  aimable  Prince  Laris.  Cla- 
ris &c  Gauvain  partent  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  y  chercher  la  belle  Ma- 
rine, qui  vient  régner  fur  le  Danemarck. 
Claris  retourne  en  Gafcogne  avec  la  Reine 
Lidamie  ;  Gauvain  relie  auprès  d'Artus  , 
&  Yvain  dans  le  Royaume  de  fon  père 
Urien.  Ain(i  la  gloire  &  les  fuccès  de  la 
Chevalerie  de  la  Table  ronde  font  tou- 
jours affurés  fous  la  puifîànte  protcdion 
de  Merlin ,  malgré  les  enchantemens 
indignes  &  criminels  des  Morganes  & 
des  Madoincs, 

® 
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TROISIEME    CLASSE, 
ROMANS  HISTORIQUES. 


ANS  notre  Volume  du  premier  Juillet  dernier, 
nous  avons  donné  Texcrait  de  la  Chronique  fauf- 
fcment  attribuée  à  rArchevéc|ue  Turpin  i  nous 
avons  dit  que  cette  Chronique  formoit  le  troi- 
lîème  Livre  du  grand  Roman  de  Charlemagne ,  & 
que  nous  rendrions  inc<!ll.imment  compte  du 
refte  de  ce  Roman.  Nous  allons  remplir  aujour- 
d'hui notre  engagement ,  m;iis  fcuiement  quant  à 
la  première  Partie,  la  féconde  ,  dansprefquc  tous 
les  exemj-lalres  imprimés  ,  ne  contenant  que  le 
Roman  de  Fier-à-bras ,  &  comme  Charlemagne 
n'eft  point  le  véritable  héros  de  cette  Partie  ,  nous 
la  renverrons  aux  Romans  de  fa  Chevalerie ,  & 
jae  la  placerons  p3S  parmi  les  Romans  Hiftoriqucs 
qui  regardent  perfonneUcment  cet  Empereur.. 

C'eft  dans  le  morceau  que  nous  allons  extraire 
que  fe  trouve  la  fable  du  voyage  dfe  Charlemagne 
dans  la  T  rrc  Sainte.  Toutes  les  hiftoires  efti- 
mées  la  dcmentent  i  elle  s'eft  cependant  accrédi- 
tée ,  il  7  a  bien  des  (îécles.  Des  Chroniques  écrites 
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au  commencement  du  treizième  fieclc ,  en  par- 
lent i  &  on  a  conjedluré  avec  raifon ,  que  pour 
favorifer  les  CroiCades  ,  on  voulut  perfuadcr 
aux  Princes  à  qui  on  les  préchoit  ,  qu'en  exccu"- 
tant  une  pareille  entreprife  ,  ils  ne  feroient  que 
fuivre  Tcxcmple  ie  Charlemagne.  Il  7  a  lieu  de 
croire  également  que  quelques  Moines ,  pour 
faire  valoir  les  reliques  dont  leurs  Eglifes  étoienc 
dcpofitaircs ,  ont  voulu  faire  accroire  que  c'ctoit 
Charlemagne  même  qui  les  avoient  apportées  de  la 
Terre  Sainte.  Quoi  qu'il  en  foit,  de  l'origine  de 
ces  fables  ,  nous  allons  en  rapporter  les  princi- 
paux traits ,  en  peu  de  mots  ,  d'après  la  première 
édition  imprimée  en  lyoy  ,  qui  a  fervi  de  modèle 
à  un  grand  nombre  d'autres  éditions  ,  dont  les 
dernières  font  tout-à-fait  modernes  ,  Se  font  parce? 
de  la  Bibliothèque  Bleue. 

L'Auteur  de  ce  Roman  commence  par 
un  Prologue,  dans  lequel , félon  la  vieille 
&  ridicule  tradition  ,  il  fait  defcendre  les 
FrançoisdesTroyens,  pari^r^/zcw^, com- 
pagnon (ïEnee  ,  qui  vint ,  dit-il ,  s'établir 
dans  la  Germanie  ,  &  doima  fon  nom  à 
la  nation  ,  qui  par  la  fuite  a  conquis  les 
Gaules.  Entre  Francus  ,  échapé  du  (iége 
de  Troye,  &  Cloyis  ^  le  Chroniqueiu:  ne 
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compte  que  fîx  Rois  ,  ce  qui  eft  un  trait 
d'ignorance  révoltant. 

Les  quatre  premiers  Chapitres  qui  for- 
ment la  première  partie  du  premier  Li- 
vre ,  contiennent  l'hilloire  de  Clovts 
d*une  manière  afTez  conforme  à  ce  que 
nous  avons  rapporté  quand  nous  avons 
parlé  des  Romans  hiftoriques  fondée  fur 
l'hiftoire  de  nos  Rois  de  la  première  race. 
Dans  la  féconde  Partie  ,  Thiftoire  de  tous 
les  Rois  de  la  première  race  ,  defcendans 
de  Clovis,y  ell  renfermée  en  peu  de  lignes, 
ï^ous  n'avons  trouvé  dans  le  premier  Cha- 
pitre que  (Jeux  pafTages  remarquables. 
Dans  l'un ,  TAuteur ,  fans  doute  pour  ex- 
-lufer Pépin,  affure qu'il  ne  paffapas  pour 
un  ufurpateur  ;  que  ce  fut  de  fa  bonne 
volonté  que  Childéric  III  fe  fit  Moine  ; 
qu  il  avoit  beaucoup  de  goût  pour  la  vie 
religieufe ,  &  fut  fort  content  de  voir  ré- 
gner Pépin  à  fa  place.  Il  prétend  aufîî  que 
la  Reine  Berthe  ,  mère  de  Charlcmagne , 
étoit  fille  d  un  certain  Hcrclin  Céfar^  qui 
étoic  du  lignage  des  Empereurs  Grecs  & 
Romains. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  on  voit  que 
le  Roi  Charles  ayant  fait  de  grands  biens 
à  l'Eglife  Romaine ,  fut  couronné  Empe- 
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rcur  parle  Pape  Adrien.  Le  refte  du  livre 
ell  employé  à  décrire  la  perfonne  ,  les 
mœurs  ,  les  vertus  &  les  connoifTances  de 
Charlemagne.   Le  tout  ,  dit  le  Chroni- 
queur ,  d  après  les  mémoires   du   grand 
Archevêque  Turpin.   Il  dit  donc  ,  que 
Charlemagne  avoit  huit  pieds  de  haut; 
les  épaules  hautes  fans  avoir  le  ventre 
trop  gros  ;  la  face  large ,  les  yeux  comme 
ceux  d'un  lion  5  &  le  regard  quelquefois 
brillant   comme    une    efcarboucle  ;    les 
fourcils  couleur  de  paille  &  la  barbe  d*un 
pied  de  long  ;  qu  il  mangeoit  à  fon  re- 
pas le   quart  d'un  mouton  6c  deux  gélî- 
ilotes ,  une  grofle  oye ,  ou  un  jambon ,  ou 
un  paon  ,  ou   une   grue  ou  un   lièvre , 
tout  entier.  Il  buvoit  à  proportion ,  mais 
notre  Auteur  obferve  qu'il  mettoit  tou- 
jours de  l'eau  dans  fon  vin.  Il  étoit  (i  fort, 
que  quand  il  tenoit  à  deux  mains  fa  fa- 
meufe  épée  qu'on  nommoit  Joytuft ,  il 
coupoit  en  deux  un  cavalier  armé  de  tou- 
tes pièces  ,  &  le  cheval  fur  lequel  il  fe  trou- 
voit.  Il  avoit  le  poignet  &  les  doigts  fi  fer- 
mes ,  qu'il  cafToit  aifément  ,  en  deux  ,  àiQ% 
fers  de  chevaux  épais  &  fraîchement  for- 
gés. D'ailleurs,  il  étoit  doux  ,  clément, 
&:  recevoit  avec  bonté  tous  ceux  qui  s'a- 
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dreffoient  à  lui.   Il  leur  faifoit  toujours 
quelque  grâce ,  ou  du  moins  leur  en  fai- 
foit efpérer  ;  &  comme  on  lui  reprochoit 
quelquefois ,  qu'il  en  promettoit  plus  qu'il 
n'en  pouvoit  tenir  :  «  Je  tiens  de  l'Empe- 
y»  pereur  Titus ,  difoit-il ,  qu'il  ne  faut  ja- 
*>  mais  qu'un  fujet  forte  mécontent  de  la 
>»  préfence  de  fon  Prince  ».  Il  aimoit  beau- 
coup l'étude  ,  &  fe  faifoit  lire  pendant  fon 
fouper  ,  particulièrement   le  livre  de  la 
Cité  de  Dieu  de  S.  Auguilin.  A  ce  fouper 
il  ne  mangeoit  jamais  que  de  quatre  mets 
diiférens.  Il  ne  dormoit  que    trois  heu- 
res ;  d'ailleurs  ,  il  étoit  très-pieux  &  fi 
dévot  aux  Saints  &  aux  Reliques  ,  que  le 
QdXi^QHarount-Arafchild ^  fucceifeiurde 
Mahomet  dans  le  Pontificat  ,  ainfi  que 
dans    l'Empire  ,    ayant   entendu   parler 
avec    grand     éloge    de    Charlemagne  , 
l'ayant  envoyé  complimenter  par  une  cé- 
lèbre Ambaiîàde ,  &  voulant  charger  fes 
AmbafTadeurs  de  préfens  ,  penfa  ,  avec 
raifon,  que  l'Empereur  d'Occident  ayant 
de  l'or  ,  des  perles  &  des  pierreries  à  foi- 
fon ,  il  lui  feroit  mal  fa  cour  en  lui  pré- 
fentantde  tout  cela;  aufîî  chargea-t-il 
fes  Ambaflideurs  Sarrafins  de  Reliques  : 

fçavoir. 
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fa  voir  ,  les  corps  de  S.  Cypricn  ,  de  S, 
Sptrat  y  &  du  chef  de  S.  Fantaléon  , 
martyr;  &  Ton  juge  bien  que  de  (i  beaux 
préfens  furent  reçus  à  bras  ouverts. 

La  troifième  partie  de  ce  premier  livre 
contient  cette  fameufe  expédition  de 
Charlemagne  à  la  Terre-Sainte,  dont  les 
Romanciers  feuls  ont  eu  connoifTance  : 
&  voici  comme  on  la  raconte. 

Le  Patriarche  de  Jérufalem  vînt  fe 
plaindre  à  l'Empereur  de  l'état  malheu- 
reux auquel  les  Chrétiens  étoient  réduits 
en  Orient  :  il  lui  rendit  compte  de  quel- 
ques révélations  ,  qui  déterminèrent 
Charlemagne  à  faire  prêcher  la  Croifade 
par  l'Archevêque  Turpin;  un  grand  nom- 
bre de  gens  s'enrôlèrent  pour  cette  fainte 
expédition  :  &  l'Empereur  taxa  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  s*y  rendre.  Ce  qu'il 
y  a  de  fort  llngulier  ,  c'eft  que  le  Ro- 
mancier fe  contente  de  dire ,  en  peu  de 
mots,  que  l'expédition  fut  fort  heureufe  , 
qu'il  s'empara  de  Jérufalem  ,  en  chafTa 
tous  les  payens  ,  &  qu'à  fon  retour  il  fut 
parfaitement  bien  re^u  de  l'Empereur  de 
Conftantinople.  Le  leul  récit  d'aventures 
auquel  l'Auteur  s'arrête ,  eft  que  l'Em- 
gereur  faifoit  chanter  àt%  Pfeaumes  pour 
1777.  Août,  F 
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écarter  les  lions  en  traverfant  les  forêts; 
mais  fur  quoi  il  infifte  beaucoup  ,  c*efi 
fur  la  defcription  des  Reliques  que  Char- 
lemagne  apporta ,  tant  de  Jérulalem  que 
de  Conftantinople.  *0n  voit  encore  ces 
précieux  monumens  ,  partie  dans  la  Ste 
Chapelle  de  Paris ,  partie  dans  le  Tréfor 
de  S,  Denis  ,  mais  on  ne  convient  point 
qu'ils  y  aient  été  apportés  par  Charlema- 
gne  y  au  contraire  ,  la  plupartde  ces  Re- 
liques nous  font  montrées  comme  venant 
du  Roi  S.  Louis  3  &:  il  eft  bien  étonnant 
que  le  Chroniqueur  de  Charlemagne  cite 
pîur  fon  garant ,  le  Miroir  hijîo  ri  al  ^  ou- 
vrage de  Vincent  de  Beauvais  ,  Moine  , 
&  ,  comme  on  fait ,  Confefîeur  du  Saint 
Roi  Louis  IX. 

Vient  enfuite  Thiftoire  du  Fier-à^bras , 
que  nous  renvoyons,  comme  nous  l'avons 
annoncé ,  à  rhiiloire  de  la  Chevalerie  de 
Charlemagne.  Ce  fécond  Roman  fera 
plus  chargé  d'aventures  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  qui(  nous  devons 
l'avouer  )  en  eft  bien  dénué. 

Nous  avons  auflî ,  dans  notre  Volume 
précédent,  extrait  du  Rorpan  de  Charle- 
magne, contenant  fon  expédition  euSaxe 
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contre  Guiiechin  ,  ou  plutôt  ^'/rr/À7/7^. 
Le  manufcrit  d'après  lequel  nous  avons 
travaillé  ,  nous  paroifToit  complet  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  finilîoit  par  l'entière  dé- 
faîte  ,  &  même  la  mort  du  Roi  des 
Saxons.  Mais  M.  de  Sainte-Palaye  nous 
a  communiqué  un  manufcrit  plus  ample  , 
&  qui  contient  une  féconde  partie  que 
nous  ne  connoilîions  pas  ,  &  dont  (  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  fort  intéreffante)  nous 
nous  croyons  obligésde  rendre  un  compte 
fu  ceint. 

Ma  chanfon  des  Se/ne  (  Saxons  )  n'cjl 
pas  encore  finie  ,  dit  l'Auteur  du  Manuf- 
crit ,  &  vous  alle^  entendre  le  récit  de  Ll 
guerre  que  le  fils  de  Guitechin  (  Roi  dé 
Saxe)  déclara  a  Baudouin ,  frère  de  R^* 
land  &  neveu  de  Charlemagne. 

L'Empereur  lui  ayant  abandonné  Iq 
pays  du  Roi  qu'il  avoit  vaincu  ,  lui  ayant 
fait  époufer  fa  veuve  ,  &:  l'ayant  établi 
dans  la  ville  de  Trémoigne  ,  lui  donna 
les  plusfages  leçons  poiir  l'engager  à  fe 
tenir  fur  les  gardes,  &  à  bien  défendra 
fes  conquêtes;  &  lui  ayant  laiifé  les  trou- 
pes qui  lui  étoienc  néceffaires  ,  il  s'étoit 
retiré  à  Aix-la-Chapelle,  Mais  Baudouin , 
uniquement  occupé  de  fon  amour  pour 

Fij 
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la  belle  Sybille  ,  fe  iivroîr  au  plaiiir  &c 
négligeoit  toutes  les  précautions  nécefTai- 
res  pour  fa  fureté  :  il  croyoit  la  Nation 
Saxonuç  entièrement  détruite  ,    Se  il  eft 
certain  qu'elle  étoit  très-afFoiblie  ;  mais, 
Uiaida^y  fils  deGuitechin,  ayant  appelle 
à  fon  fecours  des  peuples  barbares,  tels 
que  les  Vandales,  ks  Rufîes  Se  les  Bul- 
gares ,    ils  formèrent  bientôt  une  armée 
de  cinquante    mille  hommes  ,    qui  vint 
affiger  Trémoigne.  Leur  apparition  jeta 
l'alarme  dans  la  Ville  ,  &  dans  tous  les 
environs.  Baudouin  ,  en  digne  frère  de 
Roland,  vouloit  fortir    prefqiie  feul  de 
da  Ville,  &  aller  les  affronter;  maisSy- 
biUe,  fç  jetant  entre  fes  bras ,  l'en  empê-^ 
clia  ,  &  l'engagea  à  fe  tenir  derrière  fes 
murs  ,  8c  à  dépêcher  à  l'inftant  un  Cou- 
rier àCharlemagne.  Ce  confeil  fut  fuivi. 
Cependant ,   pour  ne  pas  refier  entière- 
ment oifif  en  attendant  la  réponfe.  Bau- 
douin dreffa  mie  embufcade  aux  Saxons 
dans  un  bois  où  il  fe  rendit  la  nuit  ;  & 
ayant  enfuite  ordonné  un  fortie  ,  dont 
l'effet  fut  de  repoufîér  les  Saxons  de  ce 
côté-là  ,  il  en  fut  fait  un  grand  carnage  , 
ëc  Baudouin  rentra  dans  la  Ville.  Quel- 
ques jours  après,  l'Empereur  arriva  avec 
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une  armée  nombreufe  ,  dont  faifoîeht 
partie  ces  fameufes  milices  du  Hurepoix, 
qui  ne  vouloient  jamais  marcher  que  dans 
les  grandes  &C  belles  occafions.  Charle- 
magne  livra  une  bataille  à  Diaulas  ,  pour 
délivrer  la  ville  de  Trémoigne  ;  elle  fut 
terrible  &  fanglante  ;  &:  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  les  François  eurent  l'a- 
vantage. Baudouin  fortit  de  fa  place  , 
&  fe  joignit  à  fon  oncle  au  fort  de  la 
mêlée.  Ayant  apperçu  F/r^;;zor,  Roi  des 
Bulgares  ,  remarquable  par  fa  taille  6c 
la  richefTe  de  fon  armure  ,  il  court  à  lui. 
Un  combat  fingulier  commence  entre 
eux.  Fais  toi  chreYienncr ^  dit  Baudouin, 
ou  je  t*  arrache  la  vie.  Laijfc-là  tes  contes^ 
répondit  le  Bulgare,  &  defends-toi.  Le 
combat  devint  terrible  entre  ces  deux 
Monarques  j  enfin  Baudouin  coupe  la  tcte 
àFiramor;  mais  il  reçoit  en  même-tempg 
un  coup  mortel  dans  la  poitrine.  Son  Sang 
coule  à  gros  bouillons.  Aufli-tot  il  fe 
traîne  à  quelques  pas  de-là,&fe  jette  au 
pied  d'un  laurier.  Voyant  que  fa  mort 
étoit  prochaine  ,  il  délace  lui-même  foa 
heaume  ,  jette  fon  écu  ,  brife  fon  épée, 
&  fe  prépare  à  la  mort  en  guerrier  chré- 
tien ,  comme  nous  avons  vudans  la  chro- 

Fiij 


126       BIBLIOTHEQUE 

nique  de  TArchevêque  Tiirpin  ,  que  Fa- 
voit  fait  rilluftre  Roland  l'on  frère.  (Nous 
ne  trouvons  ,  dans  le  manufcrit  que  nous 
extrayons,  qu'une  circonftance  nouvelle 
&  bien  particulière.  Il  eft  dit  que  Bau- 
douin s'étant  recommandé  à  E)ieu  ,  & 
ayant  fait  tout  haut  la  déclaration  de  fes 
péchés ,  arracha  trois  brins  d*herbe  en 
l'honneur  de  la  Sainte  -  Trinité  ,  &  les 
avala ,  fe  communiant  ainfi  en  guife  de 
Viatique  ). 

Charlemagne  arriva  au  moment  où  Bau» 
douin  expiroit.  Son  premier  mouvement 
fut  de  fe  livrer  à  la  douleiu:  ;  mais  bien- 
tôt apprenant  qu'il  venoit  encore  de  per- 
dre le  brave  Bérard ,  Comte  de  Montdî- 
diér ,  un  de  fes  plus  vaillans  Chevaliers  , 
qui  commandcit  dans  fon  armée  les  trou- 
pes de  Picardie  ,  la  fureur  le  faifit ,  &  il 
fond  fur  les  infidèles  ,  tenant  en  main 
la  terrible  joyeufc.  Le  carnage  fut  horri- 
ble ;  cependant  l'armée  des  Saxons  ne  fut 
pas  entièrement  détruite;  Ô^Charlema-* 
gne  ,  avec  fa  principale  Chevalerie  ,  qui 
avoir  fait  dans  cette  bataille  ,  des  pertes 
confidérables,  rentra  dans  Trémoigne.  Le 
lendemain  ,  on  s'occupa  des  funérailles 
de  Baudouin  &  de  Bérard.  Le  manufcrit 
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en  fait  iims  magnifique  defcriptioii ,  & 
peint  en  même-temps ,  avec  beaucoup  de 
détail  &  d'énergie  ,  l'extrême  douleur  de 
Sybille  ,  veuve  de  Baudouin  ,  &  qui  l'a- 
voit  été^uparavantde  Wittikind.  Quand 
ces  trilles  cérémonies  furent  finies  ,  la 
guerre  &  lefiège  recommencèrent.  Diau- 
las ,  fils  de  Wiitikind ,  commandoit ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  l'armée  des  barba- 
res. 11  ofa  faire  propofer  à  Charlemagne 
de  terminer  la  guerre  par  un  combat  (în- 
gulier.  Notre  manufcrit  nous  apprend  , 
que  l'Empereur  ne  dédaigna  pas  d'y  con- 
fentir.  La  combat  fe  fit  à  la  porte  de  la 
ville  ,  &  en  préfence  des  deux  armées.  Le 
grand  Charlemagne  y  fit  un  (î  furieux  ufa- 
ge  de  fa  lance  ,  Se  de  la  terrible  joyeufe  , 
qu  après  avoirrenverfé  Diaulas  ,  il  lui  mit 
l'épée  fur  la  gorge ,  &  l'obligea  à  lui  de- 
mander la  vie.  Ce  dernier  Roi  des  Saxons 
fut  obligé  de  fubir  la  loi  du  vainqueur. 
Voici  les  termes  dans  lefquels  cette  loi 
eft  exprimée  dans  le  manufcrit  : 

Prenez  loi  Criftianc ,  (  Chrétienne  )  amandcz  Vo- 
tre vie  , 
Si  créez  (  croyez  )  au  Jéfusie  Fils  Sainte  Marie  î 
Car  Maiiom  ne  vaut  pas  une  pomme  pourrie, 

F  iv 
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Le  vaincu  s'engagea  à  fe  faire  baptifer  ; 
&  Charles  lui  promit  de  l'élever  à  la  di- 
gnité de  foii  porte-oriflamme  dans  les 
batailles,  &  de  le  laifTer  même  com- 
mander en  Saxe  comme  fon,  vaiïal  , 
pourvu  qu  'Un  *  imitât^  as  Judas  qui  trahit 
fon  Seigneur, 

Tout  étant  ainfi  convenu  ,  Diaulas  & 
les  Saxons  prêtèrent  ferment  à  Charle- 
magne  3  les  barbares  des  régions  les  plusf 
éloignées  retournèrent  chez  eux  ;  &  TÊm- 
pereur  fit  tranfporter  à  Aix-la-Chapelle 
les  corps  de  Baudouin  &  de  Bcrard ,  qui  y 
furent  honorablement  enterrés.  Sybille 
fuivit  en  pleurant  cekii  de  fon  époux  ,  & 
fe  retira  enfuite  dans  une  Abbaye  defiUes^ 
dont  eile  fut  la  Fondatrice  &  la  première 
Supérieure.  Le  Trouvère  ou  Poète  de  ce 
roman  affure,  en  finiffant ,  que  perfonne 
n  en  peut  plus  apprendre  d'avantageCur  la 
guerre  de  Charlemagne  contre  les  Saxons; 
efFeâivement  depuis  la  dernière  défaite 
&  la  converfion  de  Wittikind  (  fuivant 
rhiftoire  )&  de  fon  fils  (fuivant  le  roman  ) 
tout  fut  fournis  en  Saxe  ,  au  fceptre  Im- 
périal de  Charlemagne, 
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Nous  avons  encore  à  faire  connoîcre  quelques 
manufcrits  anciens  fur  rhllloirc  de  Charlemagne  5 
mais  il  faut  nous  donner  le  temps  de  déchiffrer 
ceux  que  nous  avoriS  fous  les  yeux ,  &  d'en  cher- 
cher un  qui  nous  manque.  Nous  efpérons  être  en 
«tat  de  perfedionner  ce  travail  pour  notre  A^olumc 
du  mois  d'Oclobre  prochain.  En  attendant ,  nouç 
pouvons  nous  occuper  d'un  Pocmc  qui  parut  dans 
le  (iècle  dernier  ,  dont  Charlemagne  ell  Le  héros 
Se  dont  la  fable  eft  tout-à-fait  romanefque  ;  d'un 
Roman  qui  a  été  imprimé  H  y  a  une  trentaine 
d'années,  &  dont  l'Auteur  ,  M.  de  Francheville  , 
vit  peut  être  encore ,  à  Berlin  ,'  &  de  dcuT  Anec- 
dotes roniane(l]ues  tr js-fingulières ,  dont  Charle- 
magne eft  le  héros. 

Le  Poëmc  dont  nous  allons  donner 
l'extrait,  parut,  pour  la  première  fois, 
en  1^64.  11  y  en  a  une  l'cconde  éditioa  dc- 
1666.  L'Auteur  eft  Louis  le  Laboureur, 
Bailli  du  Duché  de  Montmorenci ,  d*une 
famille  qui  a  produit  des  gens  favans 
&  dont  les  ouvrages  contiennent  des  re- 
cherches curieufes;  mais  elle  n  a  eu  qu'un 
mauvais  Foëte  dans  l'Auteur  du  Charlc^ 
magne.  Les  vers  en  font  prefque  toa- 
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jours  durs  ouprofaïques;  la  fable  &: For- 
doiinance  font  en  général  ridicules  ;  on 
y  trouve  cependant  quelques  idées  affez 
heureufes.  En  voici  la  marche  en  peu  de 
xnots. 

'  Charlemagne  faîfoit  la  guerre  aux  Sa- 
xons payens  ,  &  à  leur  Roi  ou  Duc  Jf7r- 
tîkînd,  Tafflllon  y  Duc  de  Bavière  ,  s'étoit 
lié  avec  les  ennemis  de  Charles  ,  fon  Sei- 
gneur fuzerain.  Sa  défaite  &  fa  mort  , 
précédées  de  fon  repentir  ,  commencent 
le  premier  chant  :  on  trouve  enfuite  une 
iîtuation  particulière  &  intére/Tante.  Le 
jeune  Se  vaillant  Bouchard  de  Monim.O'- 
rcncy  y  fait  confidence  à  fon  ami  Jouhert 
de  Sainte  Maure  ,  de  fon  amour  pour  une 
demoifelle  charmante  ,  nommée  lolan- 
de.  Bouchard  charge  Joubert  ,  en  cas 
qu'il  foie  tué  dans  la  bataille  à  laquelle 
en  fe.difpofe  ,  de  porter  fon  cœur  à 
ïolande.  Jouhert  ,  enréponfe  aux  éloge« 
que  fon  ami  lui  fait  de  fa  belle  ,  &  en  eu- 
chérifTant  même  fur  ces  éloges  ,  déclare 
qu'il  eu  eit  aufîi  lui-même  palîîonnément 
amoureux,  Bouchard  efl  d'abord  éton- 
né ^  fon  premier  mouvement  eft  de  fe 
fâcher  ^  &  même  de  vouloir  fe   battre 
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avec  fon'ami  ;  mais  enfin  il  l'excufè  ,  & 
cette  fcène  finit  par  ces  vers  : 

Ainfi  ,  pour  terminer  tous  débars  entre  nous  , 
Voici  ,  nnon  cher   rival  ,  à  quoi  je  me  réfous  i 
A  la  belle  lohndc  abandonuon»  noire  ame  , 
Il  n£  nous  reftoit  plus  que  d'avoir  même  flamme  i 
Je  la  veux  adorer  ,  aimez-la  comme  moi , 
Et  pour  la  mériter ,  fervons  bien  notre  Roi, 

La  bataille  que  les  deux  amis  avoîent 
prévue,  fe  donne  entre  les  Françoise  les 
Saxons  ;  BoucharJ  &  Joubert  s'y  figna- 
lent  ,  &  n'y  font  que  blefTés, 

Le  Poète  décrit  des  exploits,  &  fait  tenir 
à  fes  guerriers  des  difcours  dignes  dt^^s 
héros  d^Homère.  En'in  Charlemagne 
combat  en  perfonne  contre  le  Duc  de 
Saxe  ;  il  fait  un  fi  bon  ufage  de  fa  fameufe 
épée  joycufcy  qu'il  abat  Wittikind  ,  &  le 
forcée  à  fercndre  &:  à  fe  reconnoître  vain- 
cu ;  ce  deniirT  eft  bleîfepar  l'Empereur, 
&  ell  fait  prifonnier.  Cependant  la  défai- 
te des  Saxon<-  n*e(l  pas  complcrte. 

Dans  le  fécond  chant ,  l'Auteur  (  fans 
doute  à  rimitatk)n  du  Taffe  )  veut  em- 
ployer la  magie  ;  il  fuppofe  qu'/rz/zcTz/îJ', 
AUX  Dieu  des  Saxons  ,  &  vrai  déatoa  , 
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AfTcmble  fou  confeil  pour  prévenir  la 
ruine  de  fon  culte.  Une  magicienne  fà 
Prêtreïïe  ,  fe  charge  de  tromper  Chârle- 
magne  ,  &  de  le  taire  tomber  dans  un 
pîége.  \Jn  démon  prend  la  figure  d'un 
écuyer  de  l'Impératrice  FaJI rade ;i\  vient 
annoncer  que  cette  Princcfîe  allant  join- 
dre fon  époux  dans  fon  camp ,  a  été  atta- 
quée &  enlevée  par  un  parti  de  Saxons  : 
un  moment  après  la  magicienne  ,  dcgui- 
fée  en  dame  du  château,  vient  dire  à  l'Em- 
pereur qu'elle  a  donné  afyle  à  Faftrade 
dans  fon  habitation,  qui  n*efl:  pas  ,  dit- 
elle,  fort  éloignée.  Charlemagney  court 
avec  quelques-uns  de  fes  Barons^  il  trouve 
ce  château  magique  orné  des  flatues  des 
Dieux  àçs  Saxons  ,  Irmtnful ,  Dieu  de  la 
guerre  ,  Crodon ,  Dieu  des  temps  ,  &  Fri'» 
ga  ou  Vénus ,  DéefTe  de  la  volupté, 

L'Empereur  ,  au  moment  qu'il  croît 
retrouver  &  embrafîer  l'Impératrice,  efl 
enlevé  ,  &  fes  Barons ,  qui  le  voyent  dif- 
paroïtre  font  au  défefpoir.  Ils  veulent  af- 
îîégerle  château  enchanté  :  mais  on  leur 
oppofe  les  plus  efFrayans  preftiges.  Par 
bonheurils  âj/oient  avec  eux  l'Archevêque 
Turpih.  Ce  brave  &  pieux  Prélat  exorcife 
îe  château  :  les  démons  qui  le  défendoieat 
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s'enfuyent,  &  tous  les  Barons  de  Charle- 
magne  fe  trouvent  dans  un  déferr. 

Parmi  les  noms  de  ces  Barons,  on  re- 
marque ceux  de  Levî ,  de  la  Roche/ou- 
cault ,  de  Beauviiiicrs  ,  de  Commiriges  , 
de  Mclun  ,   &c. 

Mais  l'Empereur  ne  fe  trouve  point  ; 
fon  fils  Louis  veut  aller  le  chercher  par  ter- 
re &  par  mer  3  Turpin  lui  remontre  qu'il 
faut  qu'il  refle  plutôt  pour'défendre  l'ar- 
mée Françoife  contre  les  Saxons  ;  &  que 
hii,  Archevêque  ,  &  quelques  Seigneurs, 
fc  chargeront  de  chercherCharlemagne: 
S.  Boniface  ,  Apôtredes Saxons,  apparoit 
enfonge  à  Turpin  ,  &  lui  ordonne  de  fe 
rendre  à  fon  tombeau  àFulde.  Il  promet 
de  lui  révéler  le  lieu  oiieft  Charlemagne 
(  ce  que  ce  Saint  auroit  bien  pu  lui  dire, 
tout  de  fuite  pour  lui  épargner  le  voyage). 

A  la  fin  de  ce  chant ,  on  trouve  un  épi- 
fode  qui  ne  nous  a  pas  paniintérellànt.  Il 
cil  fondé  fur  le  barbare  ulage  qu'avoienc 
les  Sa^xons  de  faire  immoler  par  des  Prê- 
treffes ,  des  viftimes  humaines  à  JrmcnfuL 

Dans  le  troifième  chant  ,  pendan:  que 
Turpin  fait  fes  informations ,  Charles  eft 
enchanté  par  la  Magicienne  ,  dans  une 
grotte.  Un  Auge  ,  (  fans  doute  afin  qu'il 


134       BIBLIOTHEQUE 

ne  perde  pas  fon  tomps  )  lui  révèle  tous 
les  fecrets  de  la  phyfique ,  fuîvant  le  fyf- 
tême  de  Defcartes. 

Louis  le  Débonnaire  ,  fils  de  l'Empe- 
reur ,  qui  ignore  ,  &  le  fuccès  des  re- 
cherches de  Turpin,  &  ce  queft  devenu 
fon  père  ,  en  fait  fes  doléances  au  jeune 
Alfred  ,  Prince  d'Angleterre  ;  &  à  cette 
occafion ,  il  lui  raconte  ce  que  Charle- 
magne  a  fait  pour  l'avantage  de  TEglife 
Romaine.  Il  a  délivré  le  Pape  Léon  qui 
€toitaccablé  par  fes  ennemis  &:  réduit  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Il  a  vaincu  Didier 
&  éteint  le  Royaume  des  Lombards.  Les 
Bavarois  fe  font  révoltés  ;  les  Saxons  lui 
ont  fait  tenir  par  leurs  Envoyés  des  dif- 
coursinfolens  ;  Charles  a  marché  contre 
^ux,  \k  étoitprêt  àlesfoumettre  entière- 
ment ,  tenant  déjà  leur  Roi  prifonnier  , 
iorfqu'un  enchantement  eft  venu  l'enle- 
ver à  fon  fils  ,  à  fon  armée  &  à  fes  fujets. 

Le  quatrième  chant  eft  rempli ,  en  par- 
tie, par  la  fin  de  l'épifode  du  fécond  chant; 
le  refte  nous  apprend  ,  qu'enfin  lurpin 
ayant  fu  où  étoitfituée  Ja  grotte  dans  la- 
«quelle  Charlemagneétoit  enchanté ,  étoit 
allé  l'y  chercher.  Il  reconnoit  d'abord 
le  cheval  de  TErapereur,  animal  du  plus 


DES     ROMANS. 


^35 


grand  mérite  ,  &  qu'on  appel loit  Roma~ 
léon.  Ce  bon  cheval  bondit  dès  qu'il  voit 
des  fervireurs  de  fon  maître  ,  &  indique 
précifément  la  place  où  eft  l'Empereur 
endormi  3  on  le  trouve  &  on  le  réveille. 
En  retournant  à  fon  camp ,  il  conte  à  l'Ar- 
chevêque qu'il  a  eu  ,  pendant  fon  fom- 
meil ,  plufieurs  révélations  ,  dont  la  der- 
nièrec  oncerne  la  gloire  de  (es  fucceflèurs, 
&  du  plus  illuftre  d'entre  eux,  Louis  XIV. 
Voici  quelques  vers  du  portrait  de  ce 
Monarque. 

Un  jour  on  le  verra  ,    ce  Monarque  fuprêmc  , 
Se  chargeant  fcul  du  foin  qui  fuii  le  diadème  ^ 
Avoir  pour  favoris  tous  fcs  peuples  divers  , 
Tenir  fur  leurs  befoins  les  yeux  toujours  ouverts» 
Ne  divertir  jamais  fon  cœur  &  fa  pcnfèc 
D'une  grande  entreprifc  une  fois  commencée: 
ïl  connoîtra ,  de  tout ,  &  le  foible  &  le  fort  , 
Et  Tes  ordres  donnes  deviendront  ceux  du  fort. 

Au  cinquième  chant  ,  Charlemagne  a 
^es  alarmes  fur  le  compte  de  la  Reine  , 
&  pour  cette  fois-ci  ,  elles  font  fondées. 
Les  Saxons  font  venus  attaquer  cette  Prin- 
cefle  dans  le  château  àit%  Ardcnnes  ,  & 
ont  voulu  renlevcr.  Charles  vole  à  fon  fe- 
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cours;  mais  il  trouve  qu'elle  a  été  heureu- 
fement  délivrée  par  Joubert.  Cette  aftion 
comble  de  gloire  le  jeune  guerrier.  Bou- 
chard ,  fon  ami  &c  Ton  rival ,  lui  fait  com- 
pliment ,  &  lui  délare  ,  qu'après  un  tel 
triomphe  ,  c*eft  lui  qui  mérite  lolande  ; 
mais  Joubert ,  aufli  modefle  qu'amoureux 
n'en  veut  pas  convenir .  A  cette  occafion, 
il  lui  raconte  comment  il  ell  devenu 
amouteux  d'Iolande  ;  &  nous  apprenons 
qu'elle  étoit  de  la  Maifon  de  Maillé. 

Cependant  les  Huns  &:  autres  barbares 
viennent ,  à  l'appui  du  refbe  des  Saxons  , 
attaquer  le  camp  de  Charlemagne  :  les 
Chevaliers  de  l'Empereur  fe  défendent 
Se  les  combattent.Bouchard  s'y  fignale  , 
&  tue  enfin  de  fa  main  Tnrnejîan  ,  Chef 
&  Général  des  Huns:  Plufieurs  Chevaliers 
fedîflinguentdans  cette  bataille  ,  entr' au- 
tres Foulques  ,  de  qui  l'Auteur  dit  : 

£t  Foulques  TAngevIn ,  Seigneur  d'un  beau  vallon  , 
Qui  fit  prendre  àfes  fils  dt  Btauveau  le  furnom. 

Dans  le  fîxième  Se  dernier  chant ,  Von 
voit  que  Bouchard  de  Montmorency  , 
ayant  acquis  par  la  mort  du  Général  des 
Huns  unegloire  égale  à  celle  dont  Joubert 
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de  Sainte-Maure  s'étoît  couvert  par  la  dé- 
livrance de  l'Impératrice  ,  ils  font  encore 
plus  embarraffés  de  favoir  qui  époufera 
JolandedQ  Maillê.Ld.  queftionn'ell  point 
décidée  ;  &  nous  fommes  fâchés  de  ne 
pouvoir  dire  à  qui  refta  cette  beauté  dont 
Tamour  anime  le  Poè'me  de  M.  le  Labou- 
reur ,  comme  celui  de  Briféis  échauffe 
riliade.  Enfin  Charlemagne  ayant  achevé 
de  vaincre  leâ  Saxons  &  leurs  barbares 
alliés, fait appellerVittikind  qui étoit  tou- 
jours refté  fon  prifonnier  ,  &  lui  propofe 
de  renoncer  auPaganifme.  Celui-ci refufe 
d'abord,  &  e il  fort  étonné  de  ce  quuil 
Empereur  guerrier  comme  Charlemagne 
veut  fe  mêler  de  le  convertir.  La  contrc- 
verfe  entre  les  deux  Héros  eft  affez  fin- 
gulière.  Enfin  ,  le  Saxon  fe  rend  par  une 
infpiration  divine ,  plutôt  que  par  la  force 
des  raifonnemens  de  fon  ennemi.  Charles 
encore  plus  infpiré  que  Vittikind  ,  prédit 
la  future  grandeur  de  la  defcendance  de 
celui-ci,  qui  régnera  fur  la  Saxe ,  fur  la 
Savoie ,  &:  fur  la  France ,  par  une  Prin- 
cefle ,  femme  de  Hugues-le-Grand  ,  père 
de  Hugues -Capet.  Il  envifage  encore 
dans  le  lointain  Louis  XIV,  &  le  Grand 
Condé, 
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Wittikind  eft  baptifé ,  fuit  Charles,  &C 
marche  avec  lui  jufqu* aux  Alpes  pour  fou- 
mettre  Hunaud ^  autrefois  Duc  d'Aqui- 
taine ,  &  vaincu  par  Charles.  11  s  *ëtoit  ré- 
volté ,  &  fon  fils  attendoît  les  François 
aux  défilés  des  Alpes  pour  les  y  défaire  , 
comme  ils  avoicnt  été  défaits  à  ceux  des 
Pyrénées  à  Roncevaux.  Charles  efl: averti 
du  defîéin  formé  contre  lui  &  contre  fon 
armée  ,  &  de  TafTafllnat  d'un  Prêtre  nom- 
mé Freculphi  ^ç\m  vouloir  révéler  la  conf- 
piration  ,  &  eft  tué  par  Hunaud.  Deux 
Hermites ,  anciens  guerriers  ,  vengent 
Fréculphe  ,  tuent  Hunaud  :  CharlespafFe 
heureufement  les  Alpes ,  &  le  Poëmc  finit 
à  la  fatisfaftioû  du  Ledeur. 
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Hifiolrc  des  premières  expéditions  de 
Charlemagne  pendant  fa  jeunejfe  ,  Ù 
avant  f on  règne,  compofée pour  Vinf- 
traction  de  Louis-le-Débonnaire  ,  par 
Angilbert,  furnomme  Homère  y  Auteur 
Contemporain  y  Amjl ,  174Î  ,  i  v.  in-8®. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'Auteur  de  ce  Roman 
politique  &  moral  ctoit  M.  Dufrcfnc  de  Franche- 
vilfc  ,   &  n©n  pas  Angilbert,  *  Il  le  dédia  au  Roi 


*  Angilbert,  fous  le  nom  duquel  M.  de  Francheville 
a  mis  fon  Roman  hiftorique  ,  n'eft  pas  un  perlonnagc 
abfolument  fuppofc.  Il  a  exîftc  réellement  un  grand  Sei- 
gneur de  ce  nom,  qui,  employé  par  Charlemagne  dan» 
une  ambaflade  auprès  du  Pape  Le'on  ,  fut  Tami  &  le 
confident  de  l'Empereur ,  &  époufa  fa  fille  Berthc  ,  de 
laquelle  il  eut  Hamide  &  Nithard  l'Hiftorien.  Ses  con- 
noiflances  &  fon  efprit  le  firent  cnwer  dans  TAca  k'mlc 
que  Charles  avoit  c'tablie  dans  fon  palais  ,  &  il  y  prit  le 
furnom  d'Homère  ;  mais  il  ne  nous  reftc  aucun  Ou- 
rrage  de  lui  ,  que  quelques  Vers  latins  fur  la  mort  du 
Prince  fon  bienfaiteur  &  fon  ami.  Il  mourut  la  même  au- 
ne'e  que  lui ,  &  fut  enterré  dans  la  fameufe  Abbaye  de 
Centulé  ,  à  pre'fent  Saint-Iliquier  ,  en  Picardie  ,  dont 
il  parait  qu* Angilbert  e'toit  Abbe', 
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de  PrufTc  ,  encore  gloricufement  régnant ,  la  pre- 
mière année  He  fon  règne.  La  Fable  dii  roman  n'a 
rien  de  vrai  :  rimenrion  de  M.  de  Franche  ville  a 
été  d'imiter  icTélcmaquc  de  M.  de  pénélon  i  mais 
il  eft  bien  au-df/Tous  de  Ton  modèle.  L^obfcurité 
règne  dans  cet  Ouvrage  i  quelques  détai/s  feulement 
peuvent  intcrciTcr. 

Eric  y  Roî  de  Suède  ,  envoie  un  Am- 
bafîàdeur  nommé  Guilave ,  demander  à 
Pépin  ,  Roi  de  France  ,  dufecours  contre 
Mordac  ,  qui ,  non  content  d'avoir  ufurpé 
la  couronne  d'EcofTe  fur  fon  légitime 
pofTefTeur  ,  nommé  Eugène^  eft  venu  at- 
taquer la  Suède  pour  obtenir  ,  de  force  , 
la  Princeffe  Adélaïde  ,  unique  héritière 
d'Eric. 

Pépin  fe  détermine  à  fecourir  Eric ,  & 
Charles  fon  liis  ,  qui  fut  depuis  Charle- 
magne  ,  demande  à  commander  le  fe- 
cours  quon  lui  envoie  par  mer.  Mai$ 
bientôt  deux  obftacles  fe  rencontrent  au 
départ  de  Charles.  Premièrement ,  on  ap- 
prend qu'Eric  &  la  Princeffe  fa  fille  ont 
été  malTacrés;  fecondement,les  Aftrolo- 
gues  de  la  Cour  de  Pépin  prédifent  à 
Charles  que  dans  le  voyage  qu  ilva  entre- 
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prendre ,  il  courra  de  grands  rifques  :  rien 
ne  l'arrête  cependant^  &: ,  malgré  les  re- 
montrances même  de  fon  père  ,  il  part. 
En  voguant  pour  la  Suéde  ,  &  après 
avoir  efTuyé  une  tempête,  Charles  prend 
deux  vaifleaux  d*un  fameux  pirate  nom- 
mé Ofman.  Sur  l'un  de   ces  navires ,  il 
trouve  un  Roi  d'Angleterre  &  fa  fille  ,  qui 
avoient  été  enlevés  par  le  corfaire.  Ce 
Roi  ,  qui  s'appelloit  Briteric  ,  fe  trouve 
allié  de  Pépin  ,  &  luiade  grandes  obliga- 
tions ;  c'ell  par  un  hafard  fort  extraordi- 
naire qu'il  a  été  enlevé  avec  fa  fille.  Ils  fe 
promenoient  fur  le  bord  de  la  mer  avec 
peu  de  fuite  ,  &  ils  furent  furpris.  Char- 
les fe  propofe  de  les  ramener  dans  leurs 
Etats  ,  &  les  y  ramène  en  effet.  Chemin 
faifant  ,  Briteric  dit  à  Charles  qu'il  a 
beaucoup  voyagé  dans  fa  jeuneffe  ,  &  luî 
raconte  qu'il  a  été  à  la  cour  d'un  fameux 
Roi  du  nord  nommé  Sigefroy,  C'eft-là 
que  commencent  les  détails  curieux  8c 
inftruftifs  de  ce  Roman. 

Le  tableau  de  la  cour  de  Sigefroy  eft 
celui  de  la  cour  de  Louis  XIV,  dans  fon 
moment  le  plus  brillant.  On  y  a  même 
ajouté  quelques  nuances  favorables,  poi  r 
en  faire  le  tableau  d'une  cour  parfaite  & 
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digne  de  fervir  de  modèle  à  toutes  celles 
du  monde. 

Sur  Tautre  vaifTeau  pris  fur  le  corfaire 
Ofman  y  Charles  trouve  un  Suédois  de 
grande  diftindion  qu'il  avoir  vu  à  la  Cour 
de  Pépin.  Celui-ci  raconte  aufîîaux  Prin- 
ces fes  aventures.  Il  a  étéefclave  chez  un 
Souverain  d'Afrique  ,  qui  en  avoir  un 
grand  nombre  qu'il  traitoit  avec  la  der- 
nière dureté.  Guftave  (  c'eft  le  nom  du 
Suédois  )  après  en  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  la  viâime  /comme  les  autres  , 
ofe  enfin  un  jour  élever  la  voix  contre  ce 
cruel  maître  ,  &  lui  dit  :  «  Prince  égale- 
i)  ment  injufte  &  déraifonnabe  ,  frappe- 
35  moi  fi  tu  veux ,  mais  écoute  ce  que  j'ai 
»  à  te  dire  pour  ton  propre  intérêt.  Pour- 
%i  quoi  accables-tu  avec  cette  extrême  ri- 
j>  gueur  des  hommes  dont  avec  une  autre 
„  conduite  tupourroistirer  un  bien  meil- 
j,  leur  parti?  Tes  efclaves  font  réduits  au 
„  défefpoir ,  &  leur  captivité  leur  paroît 
A,  pire  que  la  mort.  Beaucoup  d*entr'eux 
3>  s'en  délivrent  en  s'ôtantlavîe.  Lespeu- 
>5  pies  foumis  à  ton  defpotifme  ne  font 
y^  guère  plus  heureux.  Ils  gémifîènt  d'être 
3>  tes  fujets  ,  au  lieu  de  t' aimer  comme 
»  leur  père  ^  tu  forces  lesplusfages  d*en- 
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î>  tr'eux  à  fe  plaindre  d'avoir  la  même 
i>  patrie  que  toi ,  &:  tu  conduiras  les  autres 
w  à  la  révolte  &  aux  plus  grands  crimes. 
53  Que  ne  fais-tu  plutôt  aimer  ton  empire 
»  &  fupporter  tes  fers.  Tes  fujets  feroient 
>3  plus  zélés,  tes  efclavcs  plus  actifs  ,  fie 
»  plus  nombreux  ^  &  tu  trouverois  une 
»  nouvelle  fource  de  richefTes  dans  la 
>y  pratique  des  vertus  que  tu  te  plais  à 
:»  négliger  ». 

Le  premier  mouvement  du  tyran  auquel 
j'adreflai  ce  difcours  ,  pourfuit  Gultave  , 
fut  de  me  faire  battre ,  8c  fes  ordres  furent 
exécutés ,  mais  je  m'apperçus  que  mes 
bourreaux  verfoient  des   larmes  en  me 
frappant;  le  Monarque  même  y  prit  gar- 
de, &:  fe  retira fansrien dire;  mais  j'ai  ap- 
pris depuis  qu'il  fut  très-penfif  le  relie  de 
la  journée,  &  lanuitfuivanteilne  dormit 
pas.  Le  lendemain  matin  ,  il  me  fit  ap- 
pel 1er.  Je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fi\t 
pour  me  condamner  au  fupplice  :   mes 
gardes  ,  qui  le  croyoieiît  comme  moi  , 
plaignoient  mon  fort  ;  mais  au  contraire , 
le   Monarque  vouloit  s'entretenir  avec 
moi  fur  ce  que  j*avois  dit  la  veille  ,   & 
lur  les  moyens  doux  &  humains  que  j'a- 
vois  affuré  qu'il  pouvoir  employer  pour 
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rendre  fon  état  florifTant.  Après  quelques 
objeéHons ,  il  finit  par  être  de  mon  avis  , 
&c  i'e  gouvernant  enfuite  fur  de  nouveaux 
principes  ,  il  affranchit  fes  efclaves  & 
rendit  [es  fujets  heureux.  J'eus  part  à  fa 
confiance^  6c,  pendant  quelque  temps  , 
j'occupai  auprès  de  lui  le  pofte  le  plus 
éminent,  fous  le  fîmple  titre  d'Intendant 
des  affranchis.  Mais  enfin  j'appris  que 
ma  patrie  étoit menacée,  &  que  Mordac 
vouloit  renverfer  le  trône  du  bon  Roi 
Enc.  Dans  un  Royaume  bien  gouverné, 
le  Roi  &  la  patrie  ne  fediilinguent  point  ; 
qui  attaque  l'un  en  veut  à  l'autre.  Je  de- 
mandai alors  la  permifîion  à  Ahdalla 
(  c'étoit  le  nom  du  Roi  dont  j'étois  de- 
venu le  Miniftre,  après  avoir  été  fon  ef- 
clave,  )  de  voler  au  fçcours  de  mon  pays, 
5j Depuis  long-temps  (luidis-je)  nous 
3>  autres  Suédois ,  nous  avons  une  patrie, 
r»  &  il  n'y  a  paslong-temps  que  vos  fujets 
>jnen  avoient  point».  Le  Prince  Afri- 
cain me  permit  de  faire  ce  voyage  ,  & 
me  pronMt  de  fuivre  mes  maximes  juf- 
qu'à  mon  retour.  Je  partis  donc  ;  mais 
bientôt  je  tombai  une  féconde  fois  entre 
les  mains  des  pirates  dont  vous  m'avez 
délivré. 

Charles 
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Charles  promit  de  le  reconduire  dans 
foi:  pays ,  où  il  devoir  fe  rendre  lui-même 
auffi-tôt  quil  auroit  rQm'is  Brueric  dans 
fes  états. 

Bientôt  ils  arrivèrent  en  Angleterre ,  & 
à  Londres  même  ,    capitale  de  ce  beau 
Royaume.    Le  Roi  en  étoit  adoré  de  Tes 
fujets;  ils  ne  favoient  ce  quil  étoit  de- 
venu ,    &  ils   le  recurent  avec  une  joie 
tendre  &  fiucère.  Charles  vit  avec  éton- 
nement ,  à  Londres  ,   des  établi.Temens 
formés  fur  le  modèle  de  ceux  qui  avbient 
illullré  le  règne  de  Sigefroy.  11  y  en  avoir 
de  favorables  à  tontes  les  fciences  &  à  tous 
les  arts  :  Alcuin  y  préfidoit.   Ce  fage  & 
favant    Anglois  ,    aufli  bel    efprit    que 
grand  Se  habile  politique  ,   étoit   en  état 
de  donner  des  leçons  aux  Rois.  Charles  , 
qui  le  fentit  audî-tôt,  après  avoir  enten- 
du de  fa  bouche  quel  étoit  l'objet  de  ces 
établiffemens,  acheva  d'en  être  convain- 
cu quand  il  eut  eu,  avec  lui  ,   quelques 
converfationsfur  les  principes  d'après  lef- 
quels  un  Etat  doit  être  gouverné.  Alcuin, 
qui  connoiiïbit  la  France  &  y  avoir  déjà 
voyagé  &  féjourné  ,  lui  donna  des  leçons 
particulières  fur  la  façon  dont  il  devoit 
le  conduire  avec  une  Nation  vive  &  lé- 
1777.  4ouc,  G 
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gère ,  mais  foncièrement  bonne  &  douce, 
à  l'égard  de  lacjuelle  il  faut  agir  comme 
un  fage  mentor  ,  ou  comme  une  bonne 
gouvernante  fait  à  l'égard  d'un  enfant  de 
bon  naturel  ,  mais  fouvent  emporté  par 
fa  vivacité ,  difons  le  mot  ,  par  un  petit 
grain  d'étourderie.  On  le  prend  parla 
douceur  ,  on  lui  fait  entendre  raifon  ,  on 
lui  démontre  en  peu  de  mot^  (  car  il  ne 
faut  pas  l'ennuyer  )  que  ce  que  l'on  fait 
efl  pour  fon  bien  ;  on  le  corrige  quelque- 
fois ,  &  prefque  auflî-tôt  après  on  l'em- 
brafîe  ;  on  Tamufe  ,  on  le  diflrait  pour 
lui  faire  perdre  le  fouvenir  de  tout  ce 
qui  a  pu  lui  déplaire.  «  C'ell  ainfî  (  difoit 
Alcuin  au  jeune  Charles)  «<  que  les 
9»  François  veulent  être  menés.  On  peut 
»>  auiîi-bien  dire  deux  ,  qu'on  le  difoit 
3»  autrefois  des  Romains  ,  qu'il  ne  leur 
>3  faut  que  du  pain  &  des  fpeciracles. 
n  Rangez  au  nombre  de  ceux-ci ,  la  litté- 
;>3  rature  légère  dont  les  François  s'oççur 
95  pent  avec  tant  de  fuccès  &  d'agrément; 
»  mais  empêchez-les  de  fe  livrer  à  cette 
»  fombre  Philofophie  qui  nous  eft  parti- 
se  culière  à  nous  autres  Anglois  ;  c'eft 
3>  une  produâion  de  notre  climat  qui  doit 
9  fe   confommer  fur  les  lieux  ;  l'ufage 
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»  qu*on  en  fcroit  dans  votre  pays  ,  aité- 
>5  reroit  raimabîe  gaieté  du  cara61:ère 
jj  François  ».  Charles  goûta  fi  bien  les 
inflructions  d'Alcuin  ,  qu'il  réfolut  de 
l'attirer  chez  lui  ;  ce  qu'il  fit  lorfqu  il  fut 
monté  fur  le  trône. 

Le  Prince  François  eut  tout  le  temps 
de  voir  les  beautés  de  Londres  &  dçs 
environs ,  car  les  vents  contraires  le  re- 
tinrent aifez  long-temps  dans  cette  capi- 
tale. 11  découvrit,  pendant  ce  temps  , 
quels  étoient  les  tendres  fentimens  qu*a- 
voit  conçus  pour  lui  la  belle  Edburge  , 
fille  de  Britcric.  Le  mérite  de  Charles 
l'avoit  charmé  ;  mais  ce  n'étoit  pas  à  luf 
qu'elle  étoit  deftinée  ;  un  autre  jeune 
Prince  dcvoit  la  pofléder  ;  &  voici  com- 
ment ce  Prince  fut  reconnu  ,  &  eut  le 
bonheur  d'époufer  Edburge, 

Briteric  propofa  à  Charles  une  chafTe 
aux  taureaux  fauvages,  dans  une  forêt ,  à 
quelques  lieues  de  la  capitale.  Le  Roi  & 
le  Prince  arrivèrent  au  rendez- vous,  fui- 
vis  d'un  jeune  Seigneur  que  Ton  croybit 
Suédois^  il  s'appelloit  Effin ,  &  venoit ,  de 
la  part  des  Etats  de  Suède ,  prefTer  l'arri- 
vée de  Charles  dans  ce  pays.  Le  premier 
Uureau  qu'on  lança ,  conduifit  les  chaf- 

Gij 


148        BIBLIOTHEQUE 

feurs  très-loin  ,  &  ne  fut  forcé  c^u  à 
rentrée  de  la  nuit ,  Se  d'une  grotte  obi- 
cure  ,  dans  laquelle  les  chiens  étant  en-^ 
très,  en  firent  fortir  un  homme  dont  la 
figure  &  i'ajuflement  étoient  moitié  ref- 
pecLlables,  moitié  hideux.  Il  étoit  à  demi- 
nud,  fon  front  étoit  chauve  ,  &  tout  cou* 
vert  de  rides  ;  fa  longue  barbe  étoit  aufS 
blanche  que  la  neige  ,  &  fes  os  déchar- 
nés fe  faifoient  voir  à  travers  une  peau 
livide  &  defféchée.  Au  relie ,  fa  tailla 
étoit  haute  8c  majeftueufe  ,  &  fes  yeux  , 
quoique  creux  ,  étoient  encore  animés 
d'une  douceur  mâle  &  d'un  refte  de  vi- 
vacité. 

Charles  n  eut  pas  plutôt  confîdéré  ce 
fqueletté  vivant ,  que  fes  entrailles  s'ému- 
rent ;  le  vieillard  étoit  déjà  entouré  d'une 
troupe  de  chafîéurs  qui  vouloient  le  for- 
cer à  lesfuivre.  Le  Prince  les  écarta 6c  leur 
défendit  de  tourmenter  ou  fatiguer  ce 
malheureux.  «  Mon  fils  ,  (  lui  dit  le 
vieillard)'  <<  que  le  Ciel  te  récompenfe 
31  de  la  compafTion  que  tu  me  témoignes  j 
#>  fi  tu  es  en  droit  d'ordonner  ici ,  em- 
»  pêche  qu'on  ne  m'arrache  d'un  dé- 
}}  fert  qui  fait  mon  bonheur.  Ah  î  fî  tu- 
o>  favois  combien  les  hommes  me  font 
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iy  odieux  ,  Cl  tu  connoiiïbis  les  raifons  que 
:»  j'ii  de  les  fuir  !  ... 

Briteric  ^  qui  s'approcha,  entendit  ces 
paroles  ;  il  contempla  le  vieillard  ,  &  lui 
tendit  la  main  comme  s'il  fe  fut  douté 
•de  fa  qualité.^  car  la  nature  grave ,  fur  le 
front  des  Rois  ,  un  caractère  qui  ne  s*ef- 
face  jamais.  «  Quels  font- les  malheurs 
a  qui  vous  accablent,  (  dit  à  l'inconnu  le 
Roi  d'Angleterre  )  «  pleurez-vous  ici  à^ 
f)  maux  que  la  fortune  vous  a  faits  >>  ? 
*<  Non  (  répondit  le  vieillard  )  je  ne  re- 
»  grette  point  un  fceptre  que  je  ténors 
-•>  de  Dieu  ,  Se  qu'il  a  permis  qu'un  indt- 
j)  gne  fujet  me  ravît.' J'étois  content  dans 
?j  cette  folitude  ,  également  loin  de  la 
>»  fervirude  &  des  embarras  du  trône. 
t>  Que  l'état  des  Rois  eft  un  état  pénible  ! 
î>  que  de  pièges ,  que  d'épines  ,  que  de 
»  travaux  !  .  .  .  Nous  les  connoi(Ibns  , 
(  lui  répondirent  les  Princes  )  mais  ou 
j)  eft  obligé  , •quand  on  eft  né  fur  le 
»  trône,  de  remplir  les  devoirs  de  cet 
»  état  ;  &  l'on  feroit  coupable  de  fuir 
3»  les  hommes  quand  on  eft  né  pour  leur 
»  faire  du  bien.  Si  vous  avez  perdu  une 
}f  couronne  ,  nous  pouvons ,  peut-être  • 
tf  contribuer  à  vous  la  faire  rendre  »?. 
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»  Non ,  (  répliqua  le  vieillard  )  je  ne  pour- 
a  rois  retirer  mon  fceptre  des  mains  de 
»  Tufurpateur,  fansquilm^en  coûtât  en- 
91  core  le  fang  de  quelques-uns  de  mes 
»  fujets  :  d'a.Ueurs,  ai-je  befoin  d'une 
91  couronneque  je  ne  peux  plus  tranf- 
»  mettre  à  mon  fils!  Je  l'ai  vu  percer  à 

»  mes  yeux  .  .* »»  ChafTez   ces  triftes 

il  idées,  (  lui  dit  Britcric)  venez  ,  venez 
91  avec  nous  »»•  • 

Le    vieillard  fit  encore  quelque   refîC- 
tance  i  mais  enfin  on   l'entraîna  fur  un 
des  chars  qui  arrivèrent  dans  ce  moment, 
&  fur  îefquels  les  Princes  &:  leur  fuite 
retournèrent  à  la  maifon  de    campagne 
d'où  ils  étoient  partis.  Charles  &:   Bri- 
teric  placèrent  au  milieu  d'eux  le  vieil- 
lard ,    enveloppé  d'un    manteau  ,  fînoii 
riche,  du  moins  commode.  Chemin  fai- 
fant,   il  leur  apprit  qu'il  étoit  Eugène  , 
légitime  Roi  d'EcofTe  ,  qui  avcit  été  dé- 
trôné par  Mordac,  né  fûitfujet,  &:  dont 
il  avoit  fait  fon  Général  tc  fon  Miinllro. 
Ce  perfide  avoit  ccnfpiré  contre  fon  maî- 
tre; &  l'ayant  attaché  une  nuit  dans  fon 
propre  Palais,  il  avoit  percé  de  coups, 
en  fa  préfence  ,  fon  jeune  fils;  &  l'ayant 
«nfuite  frappé  lui-même^ il  l'avoit  laifîe 
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pour  mort.  Cependant  quelques  fidèles 
fujets  s'étant  apperçus  qu'il  n'avoit  pas 
encore  tout-à-fait  prrdu  la  vie  ,  l'avoknt 
fauve  &  tranfporté  enfuite  en  Angleterre, 
ou  il  s'étoit  cache  dans  cette  grotte  , 
où  il  vivoit ,  depuis  plufieurs  années,  de 
fruits  fauvages  ,  &  de  l'eau  d'une  fon- 
taine voifine. 

A  leur  arrivée  au  château,  les  Princes 
&  le  vieillard  fe  trouvèrent  environnés 
d'une  foule  de  courtifans,  parmi  lefquels 
étoit  le  jeune  Effin.  A  la  vue  du  vi>sllard 
il  fe  troubla  ;  il  eut  les  plus  forts  prefTen- 
tiniens  j  enfin  s'étant  informé,  en  trem-- 
blant,  quel  étoit  ce  malheureux  vieillard, 
il  reconnut  le  Roi  Eugène  ,  &C  fe  jetant 
àfes  genoux  :  <«  Ah  1  mon  père ,  lui  dit-il, 
3)  comment  ai-je  le  bonheur  de  vous  re- 
i»  trouver  v»  !  \  ce  tranfpjrr  fuccéda  bien- 
tôt un  long  évanouiîlement.  Le  malheu- 
reux Roi  d'Licofîe  étoit  dans  le  même 
éîat,  ten.mt  fon  fils  embraHc.  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu'on  les  rapp^lla  à  la  vie. 
Enfin  ,  EiTin  apprit  à  fon  père  ,  qu  ayant 
été  enlevé  comme  lui  Se  tranfporté  en 
Suède ,  il  y  avoit  paffé  quelque  temps 
inconnu  &:  déguifé  ,  &  y  avoic  fervi  aveô 
dillinclion  dans  les  troupes  Suédoifesj  que 
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le  Roi  Eric  Tavoit  pris  en  amitié  ,  &  que 
la  l  rinceife  fa  fille  avoir  même  paru 
coricevoir  pour  lui  quelques  fentimens 
plus  tendres  ;  que  Mordue  étant  venu  at- 
taquer la  Suéde ,  il  étoit  parti  avec  ardeur 
pour  aller  combattre  ce  tyran  ,  Se  venger 
îiir  lui  fa  propre  caufe  ,  celle  du  Roi  l'on 
bienfaiteur  &  de  la  PrincefTe  qu'il  aimoit  ; 
qu'efFedivement  il  avoit  combattu  Mor- 
dac ,  qu'il  avoit  été  alTez  heureux  pour  le 
vaincre  ,  6c  l'obliger  de  repaflér  en  Eco^Cq 
avec  une  partie  de  fa  flotte,  &  les  foibles 
débns  de  l'Armée  qu'il  avoit  débarquée 
en  Suéde.  Mais  que  pendant  ce  temps  , 
Eric&laPrincefTe  avoient  été  afîafîinés; 
qu'après  ce  malheur  ,  il  s'étoit  chargé  de 
venir  prtlTer  l'arrivée  de  Charles  dans  ce 
Koyaume  'défolé, 

*t  Mais ,  dit  le  vieux  Roi  Eugène. à  fon 
}j  fils,  6  mon  cher  Effin  ,  apprenez-moî 
99  donc  quel  efl;  celui  qui  ,  en  vous  arra- 
i*  chant  des  mains  du  tyran ,  vous  a  fa- 
^^  cilité  les  moyens  de  pafTer  en  Suède  ! 
7î  C'eit  Adalg'ife^  {  répondit  auffi-tot  le 
?♦  Prince  ,  )  Adalgife  !  (  reprit  Eugène  ) 
«  quoi  ce  vieillard  que  l'on  m'avoit  rendu 
i»  fufpeél: ,  &  que  j'avois  écarté  de  ma 
3>  Cour ,  où  il  avoit  autrefois  rempli  les 
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5T  plus  import  ans  emplois  !  =»  Ceft  lui- 
»  même  :  dès  qu'il  fut  informé  du  crime 
>j  qui  venoit  d'être  commis  dans  le  pa- 
yj  lais;  marchons  y  (  dit-il  )  &  retournons 
n  dans  ce  Jéjour  d'oii  nous  a  banni  rin* 
f>  trigue  &  la  cabale  ;  rentrons-y  ,  pour 
*i  rendre  quelque  important  fervice  à  mon 
>de(ritime  Souverain,  ou  à  fa  famille.  Une 
;>  in/uftice  particulière  y  dontilsejî  rendu 
»  coupable  à  mon  égard ,  ne  lui  a  pas  fait 
■'»  perdre  Jes  droits  Jur  le  cœur  de  fesfu" 
?'  jets.  Il  parvint  donc  à  me  fauver  ,  ayant 
yy  trouvé  que  d'autres  de  vos  fidèles  fujetJ 
5>  vous  avoient  rendu  le  même  fervice.  Il 
:»  m'a  fait  embarquer ,  &  ma  conduit  , 
»>  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  Jufques  en 
u  Suède  ;  mais  il  eft  mort  aufîi-tôt  après 
9»  m'avoir  remis  entre  les  mains  du  fage 
»  Roi  Eric.  Ceft  auifi  (  reprit  Eugène  ) 
»  un  de  mes  fujets  que  j'avois  Je  plus  mé- 
«  prifé  ,  qui  m'a  fauve  la  vie.  Egrime  , 
?i  né  d'un  fang  illullre  ,  vivoit  dans  une 
»  efpèce  d'indolence  &  d'obfcurité  qu'on 
5)  lui  reprochoit  à  ma  Cour  ,  &  qui  l'avi- 
»>  liiîbit ,  pourainfi  dire.  Le  traître  Mor- 
>y  dac  ,  entre  autres  ,  me  difoît  fou  vent 
jy  qu  Egrime  n'avoit  ni  ambition  ni  cou- 
»  rage.  Dans  cette  prévention  ,  je  le  mé- 

G  V 


1^4      BIBLIOTHEQUE 

w  prifois  moi-même  ;  mais  que  je  fus 
»  heureux  de  retrouver  ce  fidèle  fujet  !  Il 
3j  pénétra  ,  par  une  porte  fecrette  dam 
9}  mon  Palais  ,  où  depuis  long-temps  il 
w  ne  venoit  plus  me  faire  fa  cour  j  il  me 
9>  trouva  blefTé  par  mes  ennemis,  &aban- 
»  donné  par  mes  ferviteurs  ;  il  m'enve- 
>}  lo^^pe  èc  me  tranfporte  dans  fa  m'aiibn  , 
*»  afyle  du  filence  èc  de  la  tranquillité. 
j>  Après  m'yêtre  rétabli  de  mesblefîlire^. 
»  nous  nous  mîmes  fecrettement  en  mar- 
»  che  pour  TAngleterre.  Nous  y  arrivâ- 
9i  mes  heureufement  j  Se  avec  une  fomme 
3>  d'argent  dont  Egrime  s*étoit  chargé  , 
A  j'efpérois  m*y  établir  comme  fîmple 
>#  particulier ,  dans  quelque  maifon  obf- 
»  cure,  mais  commode,  lorfque  des  bri- 
»  gands  nous  attaquèrent.  Mon  fidèle 
)y  conducteur  fuccomba  fous  leurs  coups 
y»  en  me  défendant  ;  &, dépouillé  de  tour, 
5>  je  fus  trop  heureux  de  me  réfugier 
9*  dans  la  grotte  dont  on  vient  de  me 
33  tirer  >». 

Après  ces  intérelTantes explications,  les 
Princes  fe  reposèrent ,  &  le  lendemain  on 
retourna  à  Londres.  Briteric  &  Charles 
fe  concertèrent  fur  les  fervices  qu'ils  pou* 
voient  rendre  à  Eugène  8c  à  EfEn;  il  fut 
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convenu  que  le  Roi  d'Angleterre  iroit 
avec  une  armée  fe  joindre  en  EcofTe  à 
ce  qui  fe  trouveroit  encore  de  fidèles  fu- 
jets  ,  &  qu'ils  rétabllroient  Eugène"  fur  le 
tronc  ,  ou  plutôt  qu'ils  y  placeroient  fou 
filii  Eiiin  ,  à  qui  Eugène  céda  fa  couronne. 
Tout  cela  fut  hcureufement  exécuté  ; 
Mordac  fut  vaincu  ôc  puni  ^  &:  Effin  épou- 
fa  Edburgc. 

Pendant  ce  temps  ,  Charles  pafTa  en 
S'.iède  avec  Guftave  :  il  y  fut  reçu  par  les 
Suédois  en  libérateur  de  leur  patrie  ,  8c 
comme  un  prince  qui  devoit  afliirer  leur 
bonheur  ;  mais  il  trouva  ,  dans  ce  pays  , 
les  t  fpriis  très-divifés.  On  croyoit  la  race 
des  anciens  Rois ,  defcendans  d 'Odin ,  en» 
ticrement  éteinte  ,  Sc  la  plupart  des  ci- 
toyens étoient  d'avis  d'ériger  le  Royau- 
me en  République-  Des  Orateurs  élo- 
quens ,  &  qui  paroifToienp  animés  d'un 
zèle  patriotique ,  osèrent,  en  préfence  de 
Charles  même ,  faire  un  tableau  flareur 
de  l'Ariflocratie ,  Se  une  peinture  odieufj 
du  gouvernement  Monarchique  ,  qu'ils 
traitoient  de  defpotifme.  Le  jeune  Char- 
lesjfans  montrer  ni  colère  ,  ni  humeur  fur 
une  queftion  à  laquelle  il  avoit  ,  dans  le 
fond,  un  fi  grand  intérêt,  parla,  à  fon  tour, 
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aux  Etats  aiïemblés,  &  leur  fit  fentir  que 
le  fyflême  républicain  avoit  plus  d'incon- 
véniens  que  le  Monarchique.  Quant  au 
peuple,  leur  dit-il,  il  vaut  mieux  pour  lui, 
trouve!  l'autorité  réunie  en  un  fcul  point 
&  dans  un  feul  homme  ,  que  de  dépendre 
devant  de  maîtres  ,  dont  les  intérêts  par- 
ticuliers prédominent  communément  fur 
Tintérêt  général.  Si  le  Souverain  ell  bon  & 
jufte ,  il  peut  faire  tout  le  bien  qu'il  veut, 
&il  lui  fuiîit  de  favoir  en  quoi  il  confîfte  , 
pour  être  le  maître  de  Topérer.  Celui ,  au 
contraire,  qui  n'a  que  part  au  Gouverne- 
ment ,  ell  obligé  d'employer  autant  d'arc 
&  d*intrigues  pour  faire  le  bien  ,  que  les 
mcchans  en  employenc  pour  faire  le  mal. 
Les  tyrans  agifîent  contre  leurs  intérêts;  & 
Texpérience  apprend  aux  Rois  qu'il  faut 
en  revenir  àlajuliice  &  à  la  bienfaifance; 
au  contraire  ,  dans  les  Républiques  ,  les 
jiiéchans  peuvent  cacher  leur  jeu. 

Charles  acheva  de  perfuader  les  Sué-» 
dois  de  fe  choifîr  un  Roi,  &  de  choifîr 
Guilave ,  en  leur  prouvant  que  ce  Sei- 
gneur étoit  du  fang  d'Odin.Il  fut  donc  élu 
Roi  de  Suède.  Charles  ,  après  avoir  affilié 
à  fon  couronnement ,  l'embraffa  &  par- 
tit pour  retourner  eu  JFraaçe.  Il  y  arriva 
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heureufement ,  ayant  reçu  dans  Ces  voya- 
ges de  fages  Se  iniportantes  inllrucl:ions  , 
qui  le  mirent  en  état  de  devenir  ,  comme  il 
le  fut  effectivement  ,  un  des  plus  grands 
&  des  plus  fages  Monarques  du  monde. 

Des  deux  anecdotes  que  nous  avons 
annoncées  fur  Charlemagne,la  première, 
dont  nous  parlerons ,  Se  la  plus  extraordi- 
naire ,  eft  celle  rapportée  par  Pafquier  , 
dans  fes  recherches  de  la  France,ouvrage, 
comme  on  fait,  très-curieux.  Pafquier  l'a 
tirée  des  lettres  familières  de  Pétrarque  ; 
Se  Pétrarque  dit  qu'il  la  ienoit  des  Prêtres 
qui  lui  montrèrent  le  tombeau  de  Char- 
lemagne  à  Aix-la-Chapelle.  Voici  cette 
étrange  aneciote,  tout  à  la  foia  roma- 
nefque  ,  galante  Se  mervjilleufe. 

UEmpereur  étant  déjà  vieux  ,  devint 
cperduement  amoureux  d'une  femme  , 
qui  n'étoit ,  dit-on,  ni  trop  jeune  ,  ni  trop 
jolie  ,  mais  qui  lui  fit  tcuiner  la  tête  ,  aa 
point  que  ce  puiflant  Empereur,  à  qui 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  obéif- 
foit,  ctoit  devenu l'efclave  le  plusfoumis 
d'une  aflez  laide  créature.  La  Cour  Sc 
l'Empire  s'en  étonnoient  ;  les  uns  blâ- 
«aoient  Charlemagne ,  les  autres  le  plaif 
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gnoient  ;  mais  ce  n'étoit  que  tout  bas 
qu  on  ofoit  en  murmurer;  car  le  nom  dxi 
Monarque  &  le  fouvenir  de  fa  gloire  obli- 
geoient  tout  le  monde  à  fe  taire.  Comme 
on  croyoit  aifément  aux  Sorciers  dans  ce 
temps-là, on  difoit,  afîer  généralement , 
que  l'Empereur  étoit  enforcelé;  mais  on 
lefpeétoit  les  charmes  de  la  maîtreiïe  du 
Souverain  ,  de  quelque  nature  qu'ils  puf- 
fent  être.  Cependant  Tobjerde  cette  fui' 
gulière  pafîion  ne  vécut  pas  bien  long- 
temps; ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour 
le  bon  Empereur  ,  à  qui  la  violence  de 
cette  pafTion  pouvoir  coûter  la  vie.  Auffi 
ne  fut-elle  regrettée  que  du  Prince  qu'elle 
avoir  enchanté.  Mais  il  la  regretta  autant 
qu'il  l'avoit  aimée.  Il  conçut  w\  cette  occa- 
fion  un  fi  violent  défefpoir  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  abfolument  fe  réfoudre  à  fe  féparer 
d'elle,  quoiqu'il  la  vît  morte.  Il  embraf- 
foit  fon  cadavre  ,  ik  on  eut  toutes  les  pei-» 
nés  du  monde  à  l'arracher  d'auprès  de  ces 
relies  pour  les  enterrer.  Mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  mis  au  tombeau,  qu'il  voulut 
voir  encore  fa  Dame.  Il  fe  jetoit  tout 
éploré  fur  fon  cercueil  Sc  Tembraffoit; en- 
fin il  fit  faire  un  cercueil  magnifique, dont 
le  deiTusétoit  couvert  d'une  glace  quiper-- 
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mettoit  devoir  ce  que  ce  monument  reii- 
fermoir;  &  quoique  ce  fpectacle  tut  hor- 
ribie  &  dégoûtant ,  il  ne  cefToit  de  la 
contempler  plufieurs  fois  par  jour. 

L'Archevêque  Turpin  ,  prélat  recom- 
mandable  par  Ion  efprit ,  fa  fermeté,  foa 
zèle  pour  Ton  maître  ,  &  fa  piété  ,  ne  quit- 
toit  point  l'Empereur,  &  ne  favoit  com- 
ment le  confoler.  Enfin,  ayant  réfléchi 
profondément  fur  ce  (ingulicr  effet  d'un 
amour  déraiibnnable  ,  il  conclut  avec  le 
public  ,  que  certainement  il  y  avoit  de  la 
masie  dans  cette  aventure.  Pour  s*ea 
éclaircir ,  ilofa  confidérer  plus  attentive- 
ment le  cadavre  &  il  s'apper^ut  qu'on 
avoit  laifTe  à  fon  doigt  un  anneau,  lur  la 
pierre  duquel  étoient  imprimés  des  ca- 
ractères extraordinaires.  Il  devina  aulîi- 
tôt  que  c'étoit-là  la  fource  du  mal  ;  &  fai- 
filfant  un  des  inftans  pendant  lefquels 
l'Empereur  s'éloignoit  de  ce  cher  cada- 
vre, &  ayant  enlevé  ou  brifé  la  glace,  il 
arracha  l'anneaudu  doigtde  la  morte  ;  & 
après  l'avoir  nettoyé  ,  il  le  mit  au  fien.  Un 
moment  après  il  fe  rendit  chez  TEmpe- 
reur ,  8cen  fut  reçu  comme  il  ne  l'avoit  ja- 
mais été.  Charles, le  ferrant  dans  fesbras, 
lui  jure  qu'il  Taime  uniquement ,  &  qu'il 
lui  fera  faire  la  fortuue  la  plus  étonnaat«. 


i6o       BIBLIOTHEQUE 

Tantôt  il  veut  l'élever  fur  le  Siège  de  Ro- 
me ,    &:    conquérir   pour   lui  ieul  toute 
l'Italie;  tantôt  il  projette  d'entreprendre 
la  conquête  de  l'Empire  d'Orient ,  pour 
lui  en  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  &C 
Le   rendre  fon  égal.  Turpin   s'apperce- 
voit  bien  que  l'anneau  opéroit;   mais  ce 
fage    Prélat    n'avoit  garde    de    profiter 
d'une   opération  magique.  II  fe   dérobe 
enfin  aux  emprejflémens  de  fon   Souve- 
rain ,  &  commence  par  faire  enterrer  le 
cadavre  auquel  ff-mpercur  ne  s'intéref- 
foit déjà  plus.  Enfuite,  de  peur  que  Tan- 
neau  ne  pafsât  dans  d'autres  mains,  il  le 
jeta  dans  un  afîez  bel  étang  voifin  d' Aix- 
la-Chapelle.  Alors  Charlemagne  ceÛîi  d'ê- 
trepaflionné  pour  tout  objet  vivant  Mais 
la  vivacité  de  fon  goût  s'attacha  au  lieu 
même  qui  renfermoit  le  talifman.  Il  fit 
bâtir  un  fuperbe  palais  iiir  le  bord  de  cet 
étang;  il  s'y  établit,  8c  y  paiïa  les  der- 
nières années  de  fa  vie  ,  tantôt  contem- 
plant parfa  fenêtre, ks  eaux  decetétang 
enchanté  ,   tantôt  s'y  promenant  en  ba- 
teau ;   &   tous  les  jours  en  faifant  plu- 
fieurs  fois  le  tour  à  pied.  Ce. fut  là  qu'il 
tint   fon  dernier  concile   &  fa  dernière 
diète  ;  il  y  établit  le  fi-'ge   de  fon  Em- 
pire, Il  oidonna  que  tous  fesiùccelTeurs 
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y  feroient  couronnés  ;  il  y  fit  fon  tefta- 
iiient ,  y  mourut  &  y  fut  enterré. 


La  féconde  Anecdote  regarde  Eginard ,  Secré- 
taire &  Hiftorien  de    Charlemagne  ,   &  la   Prin- 
cefTe  Ininia  ,    fille   de    l'Empereur.   La   principale 
circonftance    de   cette   hiftoire    efl:  afTez  connue  , 
quoiqu'un  très-petit  nombre    d'Hiftoriens  en    falFc 
mention  >   car  on  ne  connoit  guère  que  la  Chroni- 
que Latine   de  l'Abbaye  de   Laureskam  ,  qui  l'af- 
fure  pofitivement  >    mais  fans  multiplier  les  dillcr- 
tations   déjà  faites  fur  la  vérité    ou  la  fauffetc  de 
ce  fait ,  il  cft  ccnain  ,    comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué Bayle  dans  fon   Didionnaire  Critique  ,   anicle 
Egirardy  que  cette  Anecdote  peut  fournir  le  fonds 
d'une    nouvelle   Hiftoriqtie    ircs-intéielfante   :   ce- 
pendant nous    croyons  que  ce  fujet  n'a  point  en- 
core été  traité  dans  ce  genre ,  &  nous  ne  connoif- 
fons   qu'un   Savant  Allemand ,   nommé   Hermann 
FlayJer ,  qui  en  ait  fait  le  fujet  d'une    efpècc  de 
Drame    Latin  ,    intituli     imma    Portatnx ,    qui 
fut  joué  en  \6x^  ,   par  des  Écoliers  de  rUnivcrfitc 
de   Tubingue   en  Souabe  ,  &   imprimé   la    même 
année.   Nous  voyons  ,    par   le    programme  de   la 
repréfentatipn   ,   que  c'étoit    un  jeune    Baron    de 
GrucnUial  qui   faifoit ,    dans  cette  belle  Pièce  de 
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théâtre  ,  le  perfonnage  de  la  PrincefTc  Imma  , 
fille  de  Charlcmagne.  Un  autre  Auteur  Flamand  , 
nommé  Barléus  ,  a  auffi  fait  un  Poëme  fur  ce 
même  fujet ,  intitulé  Famina  Androphorosi  Ce 
titre ,  moitié  Grec  &  moitié  Latin  revient  à  celui 
de  la  Comédie  dont  nous  venons  de  parler.  Poqr 
prouver  que  ce  Poème  eft  mauvais  ,  il  fuffit  de 
dire  que  l'Auteur  étoit  fou  ',  &  qu'il  s'imaginoit 
ctre  tantôt  de  verre  ,  tantôt  de  beiurre.  Pouf 
nous  ,  nous  allons  eflaycr  de  remplir  le  vœu  de 
-Bayle ,  çn  préfentant  la  petite  aventure  d'Eginard 
fous  la  forme  d'une  Nouvelle  hiftoriquc, 

Charles ,  fils  de  Pépin ,  Roi  de  France  , 
qui  avoir  d*abord  commencé  à  régner  fur 
cette  belle  Monarchie  avec  fon  frère  Car- 
loman  ,  en  étoit  reconnu  Souverain  uni- 
que depuis  la  mort  de  ce  frère  :  déjà  il 
âvoic  palTé  en  Italie  ,  a  voit  forcé  ,  dans 
lavie ,  Didier ,  Roi  des  Lombards ,  &  dé- 
truit cette  Monarchie ,  lorfque  les  Sa- 
xons ,  jaloux  de  fa  gloire  ,  ayant  attaqué 
fes  Etats  ,  l'obligèrent  à  fe  porter  ,  avec 
fes  principales  forces ,  du  côté  du  Nord, 
&  à  commencer  ,  contre  ces  peuples  , 
une  guerre  qu*il  ne  put  heureufement 
&    glorieufement    terminer  ,    qu'après 
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plus  de  trente  années  de  combats.  Aux 
premières  nouvelles  des  incurfions  de  ces 
Barbares ,   Ingilmer  ,  Seigneur  Auftra- 
fîcn  y   avoit  voulu  s'y  oppofer ,  &  étoît 
parti  de  Ton  château  avec  fa  famille  & 
touslVs  vafl'aux,  pour  aller  les  repouiïer; 
mais  le  fidèle  Se  brave  vaffal  de  Charles 
n'étant  pas  le  plus  fort ,  avoit  fuccombë^ 
Se  il  venoit  de  perdre  la  vie  lorfque  le 
Roi  Se  fon  armée  arrivèrent  pour  le  ven- 
ger ,    n'ayant  pu  le  défendre.    Charles 
trouva  AlpaïJe,  fa  veuve  ,  dans  l'état  le 
plus  déplorable  j  elle  n'avoit  échappé  à 
îa  captivité.  Se  peut-être  au  meurtre  , 
qu'en  fe    cachant  au  fond  des  bois,  où 
les  coureurs  de  l'armée  Françoife  la  trou- 
vèrent  par  hafard  ,  Se  l'amenèrent  aux 
pieds   de   leur  Souverain.  Elle  s'y   jeta 
toute  tremblante  ,  en  lui  préfentant  ua 
enfantde  cinq  ans,  beau  comme  le  jour  , 
Se  dont  la  phyfionomie  étoit  douce  ,  fpi- 
rituelle  Se  heureufe  ;  c'étoit  le  petit  Egi- 
nard.  Dès  (\yxAlpalde   fe  fat  fait  con- 
noître  pour  la  veuve  d'Ingilmer ,  elle  fut 
accueillie  Se  traitée  avec  des  foins  Se  des 
di(l:in6tion3  marquées  ;  elle  les  méritoit  , 
d'ailleurs,  par  la  noblelTe  de  fon  origine  , 
celle  de  fa  figure  ,  fon  mérite  6c  fes  qua*» 
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lités  perfonnelles.  Le  Roi  la  remit  aux 
mains  des  Prélats  8c  des  perlonriages  les 
plus  refpeûables  qui  fuivoient  Ion  ar- 
mée; &  quelques-uns  d'entre  eux  fe  char- 
gèrent de  la  conduire  auprès  de  la  Reine 
Hildegarde  ,  dont  elle  groïïit  le  Cour. 
Le  petit  Lgmard  reçut  auffi  l'accueil  le 
plus  favorable  :  Charles déclaraqu'ii  vou- 
îoit  lui  fervir  de  père  Se  de  protedieur  , 
.&  cette  affurance  frappa  il  vivement 
Tefprit  &  le  cœur  du  jeune  Auftrafien  , 
que  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  il  n'a 
iamais  cefTé  d'honorer  ,  en  fils  plutôt 
qu'en  fujet ,  l'Empereur  qui  s'étoit ,  dès 
ce  moment,  chargé  de  fa  fortune  &  de 
fon  éducation. 

Tandis  que  Charles  domptoit  &  re- 
primoit  les  Saxons,  la  Reine  Hildegarde 
icnoit  fa  Cour  à  Verdun  fur  la  Meufe  ; 
elle  connut  bientôt  tout  le  mérite  d'Al- 
païde  ,  Se  après  en  avoir  fait  fa  Dame 
d'honneur  ,  fa  confidente  &  fa  favorite, 
jelle  lui  confia  l'éducation  des  Princeffes 
fes  filles. 

Ces  Princeffes  étoient  déjà  alors  au 
;iombre  de  quatre  ,  Se  la  Reine  en  eut 
encore  depuis  ,  deux  autres  ,  dont  la 
derjaière  fut  l'aimable  Jmma ,  héroïne  de 
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cette  hiftoire.  HiUegarde  mourut  après 
Tavoir   mis    au  monde.    L'Empereur  fcJ 
remaria  bientôt  à  Fajiradc ,  en  eut  d'au- 
tres en  fans  ;  &:  les  Prince  (Tes,  filles  à^Hll-^ 
degardc  ,  n'éprouvèrent  plus  de  foins  ma- 
ternels que  de  la  part  de  la  vertueufe  & 
prudente  Alpaldc.  Mais  ces  foins    pou- 
yoient  leur  luffire  ,  car  perfonne  n  étoît 
plus  en  état  que  la  mère  d'Eginard ,  de 
donner  aux  filles  d'un  grand  Monarque 
une  éducation   digne  de  leur  naifTance  , 
&  des  premiers  trônes  de  l'univers  ,  qu'on 
croyoit  qu'elles  étoient  dcftinées  à  rem- 
plir. Malheureufement  toutes  ces  Prin- 
ceflés  ne  répondirent  pas  égal^^ment  aux 
foins    de    leur  fage    Gouvernante.    Les 
Chroniques  de    Charlemagne    convien- 
nent que  leur  conduite  ne  fur  pas  réguliè- 
re ,  &  que  l'Empereur  leur  père  fut  à  la 
fin  obligé  de  punir  leurs  folblefTes.  Appa- 
remment qu'elles  en  eurent  beaucoup  ,  & 
qu  elles  furent  d'une  efpece  qui  les  ren- 
dit inexcufables  ;  car  on  verra  dans  cette 
hiitoire  que  le  fage  Empereur  étoit  indul- 
gent pour  celles  qui  étoient  fondées  fur 
des  fentimens  vraiment  tendres  &  déli- 
cats ,  &  qui  avoient  pour  objet  quelque 
pcrfonnage  eftimablc. 
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Imma^  dès  fes  premières  années  ,  pa- 
rut propre  à  confoler  Alpaidt  du  peu  de 
fatîsfaâïon  que  lui  donnèrent  fes  fœurs  ; 
&  fa  Gouvernante  la  chériflbit  d'autant 
plus  ,  qu  elle  l'avoit  vu  naître  cinq  ans 
après  qu'elle  s*étoît  attachée  à  Hilde-^ 
garde,  Eginard  z.voit  par  conféquent  dix 
ans  de  plus  que  la  Princefle. 

Dès  le  moment  où  l'on  put  apprendre 
quelque  chofe  à  Eglnard,  on  s'apperçut 
qu'il  avoir  les  difpofîtions  les  plus  heu- 
reufes  pour  l'étude  des  fciences.  Comme 
d'ailleurs  il  paroifToit  d'un  tempérament 
affez  délicat,  fa  mère ,  au  lieu  de  lui  faire 
fuivre  la  ciirriere  des  armes  ,  àlaquelle  fa 
naiffance  l'appelloitjle  deftina  à  celle  des 
lettres  :  ainfi ,  au  lieu  de  fuivre  les  Prin- 
ces ,  fils  de  Charlemagne ,  qui ,  dès  qu'ils 
étoient  en  état  de  porter  les  armes  ,  mar- 
choientàla  fuite  de  leur  père,  à  la  guerre, 
il  refta  auprès  de  fa  mère  ôcdesPrincefTes, 
parcequ'ilfetrouvoità  portée  de  profiter, 
dans  cette  petite  cour ,  des  leçons  de  plu- 
fîeurs  Prélats  &  Religieux  favans  ,  qui  ne 
la  quittoient  point.  Il  n'avoit  guère  plus 
de  quinze  ans  ,  lorfqu'on  le  jugea  digne 
de  fervir  d'inftituteur  à  la  jeune  Imma  , 
àlaquelleilapprenoit  à  lire  ,en  préfencc 
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à'Alpaïde ,  &  de  quelques  autres  de  fes 
femmes.  Pendant  cinq  ou  fix  ans  ,  fes 
inilru6i:ions  tournèrent  fî  bien  au  profit 
àimma  ,  quelle  furpafibit  déjà  en  con- 
noifîaiices  acquifes  toutes  les  Princefîès 
de  fon  fiecle  ,  quoiqu'elle  ne  fut  encore 
qu*un  enfant.  Les  agrémens  de  fa  perfonne 
le  développoient  d'ailleurs  avec  le  même 
avantage  ^  &  comme  elle  unifToit  la  cul- 
ture des  talens  agréables  à  l'étude  des 
chofes  férieufes  &  folides  ,  il  ne  lui  man- 
quoit  déjà  rien  de  tout  ce  qui  peut  plaire 
&  féduire  ,  iorfque  l'Empereur  s'attacha 
perfonnellement  le  jeune  Eginard:  ayant 
reconnu  qu'il  étoit  capable  des  emplois 
les  plus  importans  ,  il  le  fit  fon  Confeiller 
intime  ,  fon  Secrétaire  de  confiance  ,  & 
le  chargea  même  d'écrire  fonhin:oire,de 
toutes  les  circonftances  de  laquelle  il  vou- 
lut qu'il  ftlt  dorénavant  témoin. 

L'Hiftoriographe  fuivit  donc  fon  héros 
pendant  cinq  ou  fix  années ,  dont  chacune 
fut  marquée  parles  plus  grands  &  les  plus 
importans  évenemens.  Il  palTa  avec  Char- 
les en  Italie  ,  Se  aiîifta  àfa  proclamation  & 
à  fon  couronnement  comme  Empereur. 
Il  lui  vit  recevoir  les  hommages  de  la  part 
de  celui  d'Orient  {Nicephorcy)  &  du  celé- 
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bre  Calife  Aroiin  Balrajchid.  Enfin  il  vit 
fou  bienfaiteur  &  fon  fécond  père  dans 
toute  fa  gloire  :  il  le  voyoit  aufîî  tous  les 
jours  en  particulier  &  avec  cette  familia- 
rité dans  laquelle  il  faut  voir  les  Princes  , 
comme  les  autres  hommes,  pour  les  bien 
connoître.  Charlemagne  pouvoir  foute - 
nir  cet  examen  délicat:  le  fond  de  fon  ca- 
ractère étoit  la  bonté  &4ajufl:ice:&  quand 
de  grands  intérêts  ne  fenfraînoienc  pas  à 
faire  la  guerre  avec  cette  forte  de  barba- 
rie, fans  laquelle  (  fur-tout  dons  le  fiécle 
ou  il  vivoit  )  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  la 
faire  avec  fureté  ,  il  étoitdoux  &  humain. 
Obligé  de  fe  faire  craindre  ,  parce  qu'il 
falloir  en  impofer  à  la  plus  grande  partie 
de  TEurope  ,  &  contenir  un  peuple  im- 
menfe  ,  il  étoit  cependant  père  tendre  , 
&  maître  facile  à  fervir.  11  avoir  fenti 
de  bonne  heure ,  que  la  culture  de  l'efpric 
pouvoit  adoucir  les  mœurs  defes  fujets; 
il  la  leur  perfuadoit,  &  leur  en  donnoit 
Texemple  :  Eginard  lui  plaifoit  d'autant 
plus  ,  qu'il  étoit  très-capable  d'entrer 
dans  ces  vues  refpeâiables. 

Pendant  le  temps  que  le  Secrétaire  fui- 
vit  l'Empereur,  ils  virent  deux  fois  l'Ita- 
lie,pénétrèreut  en  Efpagne,  traversèrent 
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i  diiFérenres  reprîfes ,  toute  la  France  ^ 
virent  les  Saxons  forcés  de  fe  foumettre 
au  joug  du  Chriftianifme  &  à  celui  des 
loix ,  &  les  Huns  battus  à  plate  couture  ^ 
Se  repoulTés  bien  par-delà  le  Danube  ,^ 
jufques  fur  la  Sarre.  Enfin  l'Empereur  re- 
vint prendre  quelques  repos  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  il  le  trouva  réuni  à  fa  famille  ^ 
&  entre  autres  ,  aux  PrincefTes  fes  filles. 
Charles  avoit  pris  ce  lieu  en  affcftion ,  8c 
y  rcfla  quelque  temps.  Eginard  revit  l'ai- 
mable Imma  ;  fon  ancien  Inflituteur 
avoit  des  droits ,  du  moins  fur  les  progrès 
qu'elle  avoit  pu  faire  dans  fes  études  ;  il 
lui  en  demanda  compte  ,  8c  apprit  qu  elle 
ne  les  avoit  pas  négligées  ;  d'ailleurs  le  fils 
d' Alpaïde  (  qui  étoit  morte  depuis  peu  )  ne 
pouvoir  être  indirferent  à  une  Princefle 
dont  il  avoit  partagé  les  premiers  amufe- 
mens.  Imma  &  Eginard  fe  revirent  donc 
avec  plaifir&  même  avec  intérêt.  Bientôt 
ce  dernier  fentiment  devint  plus  tendre 
dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  mais  ils  furent 
quelque  temps  fanss'enappercevoir,  afTez 
long-temps  fans  ofer  le  déclarer  ,  cher- 
chant à  fe  le  diiïîmuler  à  eux-mêmes,  juf- 
?u*à  ce  que  des  circonftances  fîngulikea 
urent  caufe  que  leur  paffion  fe  dé  cou-" 
1777,  ^oûc*  H 
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vrit ,  augmenta  ;  qu'ils  s'y  abandonnè- 
rent ,  &c  qu  enfin  ils  furent  heureux. 

Fendant  le  temps  qu'Eginard  avoit 
pafîé  en  Italie  ,  &  fur-tout  à  Rpme  aVec 
Charlemagne  ,  il  avoit  recherché  lesma-- 
iiufcrirs  des  Poètes  Latins  qui  avoient  le 
plusilluftré  le  fiècle  d'Augulle,  &  il  avoir 
eu  le  bonheur  de  découvrir  une  partie  des 
(Euvres  de  Virgile  ,  d'Ovide  &  d'Horace, 
les  Géorgiques  de  Virgile  étoient  déjà 
connues  ,  &  pailbient  pour  d'excellentes 
leçqns  d'agricuhurej  mais  TEnéide  étoît 
abfolument  ignorée^  |  Eginard  en  décou- 
vrit une  partie ,  8>c  en  apporta  en  France,, 
du  moins  les  fîx  premiers  livres.  H  ;les 
expliquoit  à  la  fille  de  Charlemagne,  qui 
d'ailleurs  favoit  affez  de  latin  pour  en  feu- 
tir  les  beautés;  car  Ton  parloit  alors  dajis 
les  Gaules  un  Latin  corrompuâ^,  rpais  les 
.perfonnes  bien  élevées  &  inllruites  enteff 
doient  le  Latin  pur.  La.  langue  barbare 
Tudefque  n'étoit  que  pour  le  peuple ,  & 
l'ancienne  langue  Celtique  étoit  déjà  ou- 
bliée dans,  le  cceur  de  la  France  ,  Se  ren- 
voyée dans  .quelques  Provinces  de  l'ex- 
trémité du  Royaume, 

L'on  juge  bien  que  le  quatrième  livre 
de  l'Enéide  ^  6c  l'aventure  de  la  grotte  où 


DES     ROMANS.  171 

entrèrent  Didon  Se  Enée  ,  dévoient  faire 
quelque  imprefîion  fur  deux  jeunes  coeurs 
qui  étudioient  enfemble  cette  fcène  dé- 
licate 6c  intéreflante  ;  aufîî  cette  leélure 
avança-t-elle  beaucoup  les  affaires  d'E- 
ginard. 

Il  n'avoir  apporté  de  Rome   quune 
partie  des  ouvrages  d'Ovide  ,  mais   c'é- 
toient  les  plus  intérefTans;  l'art  d'aimer  , 
quelques-unes  des  Héroïdes,  &  les  pre- 
miers livres  des métamorphofes.  Le  Secré- 
taire intime  de  Charlemagne  n'avoit  ofé 
communiquer  ces   Poéfies  galantes  ,  ni 
aux  favans  qui  compofoient  la  Cour  de 
l'Empereur  ,  ni  à  l'Empereur  même  ;   la 
plupart  de  ces  Mellîeurs  étoient  des  Prê- 
tres ou  des  Moines  qu'Ovide  auroit  fcan- 
dalifé  ,  &  l'Empereur  lui  aurott  défendu 
de  faire  part  à  i'çs  filles  de  fes  découver- 
tes; mzis Lnma  étoic  au-defîlisdes  préju- 
gés ,  &  ofoit  fe  croire  au-deflus  des  foî- 
blefles.  Eginardlui  révéla  tous  les  fecrets 
de  l'ancien  Parnafîe  de  Rome  ,  &  c'étoit 
lui  apprendre  beaucoup  âçs  fecrets  de 
Cythère.  Enfin  les  Odes  d'Horace  étoient 
connues  d'Eginard  ,  &  pafsèrent  bientôt 
ÙGS  mains  de  l'Inflituteur  dans  celles  de 
J'Ecolière.  Les  conféquences  d'une  telle 
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ieûure  n'étoîent  que  trop  aîfées  à  pré-«» 
voir  ;  la  vanité  ^Imma^  &  la  prétention 
à  cette  iiifenfibilité  noble  ,  digne  de  fou 
rang  ,  ne  furent  bientôt  plus  qu'une  foi- 
ble  reflburce  ;  il  étoit  impoflîble  de  ré^ 
lifter  à  la  ledlure  des  Poénes  (cduifantes 
qu'on  lui  mettoit  tous  les  jours  fous  les 
yeux  ;  parce  que  celui  qui  les  lui  préfen-f 
toit  étoit  digne  ,  par  les  agrémens  de  fa 
figure ,  (on  efprit ,  fcs  talens  &  fon  atta- 
che nient  unique  &  fine  ère  ,  de  profiter 
des  douces  impreflîons  quelles  faifoient 
naître. 

Ce  n  'étoit  pas  feulement  des  vers  dignes 
de  fervîr  de  modèle  que  le  Secrétaire 
de  Charlemagne  avoit  rapporté  d'Italie  , 
c'étoit  aufîi  un  genre  de  mufique  nou- 
veau pour  le  fiècle  où  il  vivoît ,  des  mo- 
dulations favan  tes,  auxquelles  les  oreilles 
Françoifes  n  étoient  pas  accoutumées ,  & 
qui  les  choquèrent  même  d^abord  ,  mais 
finirent  par  plaire  généralement.  Eginard 
dont  la  voix  étoit  agréable  ,  &  qui  tou- 
choit  de  pluiîeurs  inftrumens ,  favoit  par 
cœiir  la  plupart  de  cts  airs ,  dontquelques- 
uiis  pouvoient  être  exécutés  à  plufieurs 
parties  ;  il  les  apprit  à  fa  Princelfe ,  qui  fe 
plaifoit  à  les  chanter  avec  lui  :  la  flûte  , 
la  harpe,  &  lalyre  étoient  connuesdepuis 
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long  temps,mais  laguitarre&  une  efpèce 
d*épinetre  ou  de  clavecin  portatif  ,  qui  a 
été  le  modèle  de  l'orgue  ,  étoient  de  nou- 
velles inventions.  Immaen  prit  des  leçons 
avec  ce  même  précepteur  ,  qui  déjà  lui 
avoir  appris  tant  de  chofes.  Bientôt  elle 
fe  trouva  en  état  de  figurer  dans  T Acadé- 
mie desfciences  &  des  talens  que  Charle  • 
Inagne  avoit  formée ,  8c  qui  le  fuivoit  par- 
tout. L'Empereur  avoit  donné  des  noms 
Grecs  ou  Latins  à  tous  ceux  qui  compo- 
foient  cette  fociété  littéraire  :  lui-même 
avoit  pris  celui  de  David.  Le  (avant  /î/- 
cuin^  lame  de  cette  affemblée,  s'y  non> 
moit  Albinus  ;  Thcodulplic  ,  qui  fut  de- 
puis Evèque  d'Orléans  &  bon  Poëïe  La- 
tin ,  mais  qui  ne  traitoic  que  des  fujets 
dévots,  s'appelloit  cependant  Pinddre  ; 
Angilbeny  portoit  le  beau  iuinomd'Hc- 
itierCy  &c  Eginardctluidç  CalUopius,0\\ 
avoit  déjà  admis  quelques  dames  dans 
cette  première  Académie  Françoife.  C/- 
fetlc ,  fœur  de  Charkmagnc  ,  y  avoit  été 
reçue  fous  le  nom  de  Corinne  ;  elle  y  pro-- 
pofoit  aux  Académiciens  des  qucilions 
ou  àQs  énigmes  ingénicufes  :  Imma  parut 
bientôt  digne  d'en  être  aufîî  ;  mais  elle 
ue  voulut  produii'e  d'autres  titres  que  foa 
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talent  pour  la  mufique ,  craignant  de  dé- 
couvrir le  fecret  de  fon  cœur ,  fi  elle  mon- 
troit  trop  de  connoifîance  en  Poéfie,  elle 
s*appella  cependant  Sapho  :  elle  avoit 
foin  de  ne  chanter  devant  fon  père  que 
des  hymnes  pieufes  ,  afin  que  l'expref- 
fîon  qu  elle  mettoit  dans  fon  chant ,  v^ 
parût  avoir  d'autre  objet  que  les  habitans 
des  demeures  célelles. 

Elle  diiïîmulaainfi  pendant  long  temps 
que  l'imour  étoit  le  véritable  maître  qui 
lui  en  avoit  tant  appris  ,  qui  rendoit  fa 
voix  fi  tendre  ,  fon  chant  i\  animé  ,  Se 
quEginard  étoit  auprès  d'elle  l'inter- 
prète de  ce  Dieu. 

Ils  pafsèrent  ainfi  une  année  entière  , 
pendant  laquelle  Eginard  ^  fa  Princeffe 
jouirent  de  toutes  les  douceurs  du  myf- 
tère.  C'étoit  la  nuit  que  ces  deux  amans 
fe  donnoient  &recevoient  leurs  plus  chè- 
res 6c  leurs  plus  tendres  leçons.  Le  palais 
d'Aix-la-Chapelle  étoit  compofé  de  deux 
ailes  j  féparées  par  un  grand  corps-de-lo- 
gis qui  conrenoit  l'appartement  de  TEm- 
pereur  même  ;  dans  l'une  des  ailes  étoit 
celuidelaPrincefl'e  :  dans  l'autre,  le  loge- 
ment ^Eginard  Se  de  quelques  domef- 
tiques  plus  particulièrement  attachés  à 
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Charlemagne.C'éroit  de-làque  notre  ga- 
lant précepteur  partoit  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  palîer  à  la  faveur  d*une  lanter- 
ne fourde,  de  l'autre  côté  de  la  cour  ,  pé- 
nétrer en  fecret  dans  la  chambre  de  la 
PrincefTe  ,  &  lui  faire  lire  ,  à  voix  baffe  , 
quelques  vers  galans  du  fîècle  d'Augufte  , 
dont  il  faifoit  toujours  avec  fuccès,  quel- 
que heureufe  application  à  fes  propres 
fentimens  Pendant  long-temps  on  ne  fe 
douta  point  de  ce  qui  fe  pafToit  ain(î  dans 
l'ombre  &  danslefîlence.  Leur  contenan- 
ce étoit  (i  mefurée  ,  qu'on  ne  foupçon- 
noit  rien.  Mais  enfin  un  jour  d'hiver  , 
Eginard  étant  forti  de  fon  appartement 
environ  une  heure  avant  minuit  pour  fe 
rendre  che7  Jmma^  Se  y  ayant  pafTé  les  mo- 
mens  les  plus  délicieuv  &  les  heures  les 
plus  courtes  ,  ils  commencèrent  à  fe  dou- 
ter que  Taurore  ne  tarderoit  pas  à  paroîure; 
Imma  ouvrant  elle-même  la  porte  pour 
faire  échapper  £0^/72^1  rc/,  vit , avec  autant 
de  furprile  que  d'embarras  ,  qu'il  étoit  dé- 
jà prelque  jour  ,  &  que  pendant  leur  con- 
verfation  il  étoit  tombé  une  fi  crranie 
quantité  de  neige  ,  que  la  cour  du  château 
en  étoit  entièrement  couverte.  Il  fallut  fe 
confulter  &  fe  décider  promptement  fur 
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le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  pour  quô 
leur  rendex-vous  ne  put  être  foupçonné» 
Les  pas  d*Eginard  tracés  fur  la  neige  ,  8c 
dirigés  de  manière  à  faire  comprendre 
qu'un  homme  étoit  forti  de  grand  matin 
du  bâtiment  qu'occupoient  la  Princefle  & 
les  Dames  ,  pour  retourner  dans  celui 
qu  habitoient  les  Officiers  de  l'Empereur  , 
auroient   découvert    tout    le    myflère  ; 
i'impreffion  des  fouliers  d'une  femme  ne 
prouvoit  rien  qui  dût  être  fufpeft.    Imma 
ït  cette  réflexion  ,  ne  confulta  plus  que 
le  mouvement  de  fon  cœur ,  pour  fauver 
en  même-temps ,  s'il  étoit  poflible  ,  fon 
honneur  &  fon  amant.   Elle  étoit  d'une 
haute  taille  &  d'une  complexion  afTez  for- 
te :  le  Secrétaire  de  l'Empereur  avoit  la 
taille  aulîifine  &  la  corpulence  auifi  déli- 
cate que  l'efprit  &  lesfentimens;  Imma 
n'héfita  pas^  elle  avoit  lu  dans  l'Enéide  la 
façon  dont  le  héros  de  ce  Poëme  avoit 
tranfporté  fon  père  Anchife  à  travers  les 
feux  de  Troye  embrafée  ;  elle  tranfporta 
de  même  Eginard  fur  la  neige  ,  &  ayant 
remis  ce  dépôt  (î  cher  à  fon  cœur  à  la 
porte  de  l'aile  oppofée  ,   elle  retourna 
promptement  fur  fes  pas  ,  tn  obfervant 
de  ne  marcher  qu'à  reculons,  &  de  pofer 
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les  pieds  fur  les  mêmes  traces  qu'elle  avoic 
déjà  faites  en  allant  :  mais  en  rentrant 
chez  elle  ,  elle  s'apperçut  que  TEmpe- 
reur  étoit  déjà  à  la  fenêtre  ,  &  que  le 
jour,  qui  commençoit  à  éclairer  la  cour, 
devoit  avoir  de  même  éclairé  le  voyage. 
Ses  craintes  étoient  bien  fondées  j  Ion 
père  avait  tout  vu. 

On  peut  s'imaginer  quelles  furent  les 
alarmes  des  deux  amans.  Eginard  alla 
le  lendemain  en  tremblant  prendre  les 
ordres  de  fon  Souverain  ;  quelques  re- 
gards ,  moitié  févères  ,  moitié  malins, 
augmentèrent  encore  Ton  embarras.  Les 
lettres  qu'il  écrivit  ce  jour-là  fe  fentircnc 
bien  de  fon  trouble.  Imma  ,  de  fon  côté  , 
vint  faire  fa  cour  à  fon  père  à  l'heure  ac  ^ 
coutumee:  elle  étoit  encore  plus  agiu^e. 
La  préfence  du  maître  du  monde  ik  du 
feul  homme  qu'elle  dût  refpedrer,  8cquî 
étoit  initruit  de  fon  lecrct ,  la  faifoit  roi- 
gir  à  chaque  inftant  ,  fans  qu'on  lui  en 
donnât  d'ailleurs  la  plus  légère  occaiîon  ; 
elle  croyoit  lire  dans  les  yeux  de  tout  le 
monde. 

Ce  jour  étoit  celui  marqué  pour  l'af- 
feniblée  de  l'Académie.  Apres  le  tiiner, 
TEmpcreur  la  réunii  à  l'ordinaire  dam 
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fon  grand  cabinet.  On  y  propofa,  fuivanc 
c^ue  cela  fe  pratiquoit,  dequeftions  à  dé- 
cider aux  diifércns  membres  de  la  Société 
littéraire.  L'Empereur  mit  celle-ci  fur  le 
tapis.  Quelle  ejt  la  pajfion  qui  produit  les 
plus  grands  effets  ^  &  dont  il  peut  réfulttr 
Les  fuites  les  'plus  importantes  1  Alcuiii 
dit  que  c'étoit  Tambition  ,  puifqvi'elle 
pouvoit  renverfer  les  Empires  &  en  éle- 
ver de  nouveaux  ,  changer  la  face  de  la 
terre  ,  &  occafionner  ces  étonnantes  ré- 
volutions ,  qui  font  les  coups  de  théâtre 
du  monde.  7'héodulphe  dit  que  c'étoit 
l'intérêt ,  parce  que  fi  l'ambition  produit 
des  événemens  plus  importans  ,  ce  n'eil 
que  lorfqu'elle  fe  place  dans  le  cœur  des 
grands  perfonnages ,  dont  les  actions  peu- 
vent décider  du  fort  des  peuples  entiers  ; 
mais  que  l'intérêt  étant  une  paifion  de 
tous  les  jours  ,  de  tous  les  pays  &  à  l'u- 
fage  de  tous  les  particuliers  ,  produifoiî 
fans  ceffe  de  nouveaux  effets  ^  8c  que 
c*étoit  elle  qui  décidoit  ,  en  détail ,  de  la 
fortune  8c  du  fort  de  plufieurs  milliers 
d'hommes.  Angilbert  foutint  que  le  plus 
fort  de  tous  les  rellbrts  étoit  celui  que 
produifoit  le  fanatifme  de  religion  ,  at- 
tendu que,  s'appuyant  fur  une  opinion 
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vraie  ou  fauiïe  des  Oracles  de  la  Divi- 
nité ,  il  s'élevoit  au-defîlis  de  toutes  les 
opinions  6c  de  tous  les  fentimens  natu- 
rels. Attendez  ,  dit  Charlemagne ,  je  vais 
dire  à  préfent  mon  avis.  La  paillon  qui 
peut  produire  les  efFeis  les  plus  extraor- 
dinaires, c'ell  l'amour  ;  çetie  nuit  même 
j'en  ai  eu  la  preuve,  j'ai  vu  une  PrincefTe 
oubliant  Ion  rang.  .  .  . 

A  CCS  mots  Imma  s'évanouit  &  tomba 
fans  connoiirance  ;  &  Ef^lnarJ  y   pâle  , 
tremblant ,  défolé  ,  &:  perdant  la  tète  ,  fe 
jette  aux  pieds  de  Ton  maître.  Ah  l  Sire  , 
lui  dit-il  ,  que  votre  Majellé  Impériale  , 
pardonne  ,    ou  du  moins  ne  punifîe  que 
le  ieul  Se  vrai  coupable. .  . . ,. .  Arrêtez  , 
lui  dit  l'Empereur  ,  le  repouITant ,  quoi- 
que aflez  doucement  ,  arrêtez  ,  &  que 
Ton  m'écoute.  L'aflemblée  étoitconftcr- 
née   :    cependant  Charlemagne  ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  s'emprelsât  à  taire 
revenir  fa  fille  ,  calma  en  peu  de  mots  , 
l'agitation  &  les  inquiétudes  de  tous  les 
auditeurs,  &  fur- tout  de  deux   princi- 
paux ad:eurs  de  cette  intérefiante  fcène. 
Imitant   la   clémence  d'Augufte  envers 
Maxime  Se  Cinna  ,  il  déclara.ce  qu'il  avoic 
;Vu  ,  8c  pardonna  à  la  PrincefTe  fa  fille» 
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«  îmma  ^  lui  dit-il  ,  je  fais  trop  quelle 
yy  eft  la  force  de  la  pafîion  qui  vous  a  en- 
I»  traînée  i  j'en  ai  moi-même  éprouvé  plus 
w  d'une  fois  les  effets  ;  &  ,  malgré  mon 
>î  âge  ,  je  n'ofe  inaffurer  encore  d'en 
Il  être  parfaitement  à  couvert  j  d'ailleurs, 
»  je  vous  excufe  d'autant  plus,  que  je  con- 
M  nois  mieux  qu'un  autre  l'objet  de  votre 
yf  inclination.  Aucun  vice  ,  aucune  qua- 
5û  lité  odieufe  ne  peuvent  lui  être  repro- 
»>  chés  j  fa  mère  a  formé  votre  cœur;  & 
>,  il  femble  qu'elle  prévit  que  c'étoit 
»>  pour  fon  fils  même  qu  elle  le  formoit  ; 
»  lui-même  a  cultivé  votre  efprit ,  & 
9t  vous  lui  devez  en  partie  vos  lumières 
M  &  vos  talens  :  puifqu'il  vous  adore  & 
9)  qu'il  vous  plaît  ,  je  confens  que  vous 
y>  faflîez  fon  bonheur  :  il  m'a  rendu  à 
«  moi-même  des  fervices  effenriels;  vous 
-»  ferez  fa  récompenfe.  Je  joins  au  don 
»  de  votre  main  ,  celui  de  la  belle  terre 
sy  de  Muhnhtim  ,  dans  le  voifinage  de 
j>  Maycnce  ,  &  je  la  décore  du  titre  de 
j>  Duché  w.  L'on  peut  juger  de  la  recon* 
noiiTance  de  la  PrincefTe  &  de  celle  de 
fon  amant ,  qui  bientôt  après  devint  fou 
époux.  Ils  vécurent  auprès  de  Charlema- 
gne  pendant  tout  le  reile  du  règne  de  c« 
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grand  Prince.  Louis  le  Débonnaire  ,  qui 
lui  fuccéda  ,  continua  d'avoir  pour  fa 
fœur  Imma  &  pour  fon  beau-frère  IToi- 
nard ,  une  conliance  &:  une  tendreiïe  ex»- 
trêmes.  Après  avoir  vécu  enfemble  heu- 
reux &  honorés  ,  pendant  plufîeurs  an- 
nées,//n/^z^  mourut.  EsiriardÇe,  confacra 
entièrement  a  la  retraite  ex:  aux  exercices 
de  piété  :  il  fonda  dans  fa  terre  de  Mw 
Icnhcim  une  belle  Abbaye  ,  qu'il  appella 
Selingcnjlad.  Il  en  fut  le  premier  Abbé  ; 
il  y  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  8c  y  eft 
enterré  auprès  à*Imma  ,  à  laquelle  il 
avoir  fait  élever  un  fuperbe  monument. 
Il  eft  détruit  aujourd'hui.  L'hiftoire  de 
fes amours  ù.vcc  Eginard  ,  &  la  mémoire 
de  la  preuve  (îngulière  qu*elle  lui  donna 
de  l'a  tendreffe ,  font  tout  ce  qui  nous  ref- 
te  de  la  fille  de  Charlemagne  ;  mais  les 
écrits  de  fon  époux  fubfiftent  encore  ,  & 
peuvent  nous  convaincre  qu'il  étoit  ca- 
pable d'inftruirela  fille  de  fon  Empereur , 
&  digne  d'en  être  aimé* 


w  fi»  >• 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

Uijioir^  des  AnJoiirs  d'Eurialc  &  Je  Lucrèce , 
conipofie  6-  écrite  en  latin  ,  en  r444  >  P^^^ 
^ncas  Sylvius  Piccolomini ,  depuis  lape  fous 
le  nom  de  fie  11  ^  imprimée  en  Italien  en  1477  , 
à  Vienne  en  Autriche ,  oii  l'Ouvrage  fut  corn-- 
pofé  trente-  trois  ans  auparavant  y  plujieurs 
faits  encore  en  Latin  ,  fans  date  ni  lieu  d'ini" 
prejjion,  in-folio  &  in-quario  ,  comprife,  tou- 
toujours  dans  cette  langue ,  dans  le  grand  Recueil 
des  (Suvres  de  ce  Pape  ,  dont  li  dernière  O 
meilleure  édition  ejî  de  1700  ,  in-folio  y  traduite 
en  vers  François  par  MeJJire  Anerus ,  Ckape^ 
lain  de  la  Sainte-Chapelle  des  Ducs  de  Bour^ 
gogne ,  Lyon  ,  1500,  in-quarto  ;  en  profe  Fran~ 
çoife  par  Jean  Millet  ^  Paris ,  i  î  yi  ,  in  oda-» 
vo  ;  en  Efpagnolf  Séville  ,  i^jo,  &  enfin  en ^ 
core  en  profe  Françoife  plus  moderne  ,  par  le 
Sieur  ae  Louvencourt ,  Leyde  ,  1706  ,  m  1 1.  *, 

T 

X-<*ANNÉE   DERNIERE,    on  a  pùMic  dcs  Lettfcs 

véiitabfes    ou  fuppofécs    d'un    Pape    mort    depuis 


*  Dans  cette  dernière  e'dirion  Françoife  ,  le  RomAn 
«fl:  intitulé  les'  Amane  de  Sienne^  où  l'on  prouve  tjui 
kf  femmes  font  rrJ  eux  T  amour  ^ue  les  files  Çy  les  veuves. 
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peu  de  temps.  Elles  ont  eu  le  plus  grand  fuccès» 
&  le  Public  a  paru  voir  avec  un  grand  plaifir  corn- 
nient  un  Souverain  Pontife  $*cxprimoit  ,  &  ce 
c]u'il  penfoit,  tant  avant  d'ctrc  élevé  fur  le  Trône 
Pontifical  cjuc  depuis  i  mais  toujours  familirrc- 
ment  ,  en  liberté  vls-à-vis  de  Tes  amis  parricu- 
llcrs  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  déshabille.  Pulfquc 
les  Lettres  de  Clément  XIII  ont  fi  bien  réufïî', 
nous  croyons  qu'on  lira  avec  phifîr  l'extrait  c]uc 
nous  allons  donner  du  Roman  de  Pic  H  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  fur 
fon  véritable  Auteur,  jïnéas  Sylvius  le  compofa 
quatorze  ans  avant  que  d'être  Pape  ,  &  douze  an.; 
avant  que  d'Jtrc  Cardinal.  Il  étoit  alors  Secrétaire 
de  l'Empereur  Frédéric  III,  qui  le  fit  couronner 
Pocte  Lauréat  ,  &  l'honora  enfuitc  du  tiirc  de  fon 
Ambafladeur  à  Rome  ,  à  Milan ,  à  Naplcs  &  eit 
Bohême.  Le  Pape  Nicolas  V,  le  fit  Evcquc  de 
Trieftc  i  il  pada  cnfuite  à  l'Evéchc  de  Sienne  ,  fa 
p:itrie  î  remplit  pluficurs  nonciatures ,  fut  fait 
Cardinal  en  14^^,  Pape  en  14^8,  mourut  fix 
ans  après  ,  dans  fa  foixanticmc  année.  Lhiftoirc 
de  fa  vie  cft  curieufc  &  intérefiantc  ;  nous  n'en 
relèverons  ici  qu'une  feule  circonftance.  Il  fut 
ircs-régulier  dans  fa  conduite  des  qu'il  fut  Pape  i 
mais  il  avolt  été  très-galant  dans  fa  jcunçiTc  i  oa 
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en  peut  jagcr  par  cet  Ouvrage  :  il  s'en  falloîrt 
même  beaucoup  qu'il  blâmât  alors  la  gahnterie. 
Il  changea  d'avis  quand  il  fut  Pape  ,  &  qu'il  pré- 
tendit à  rinfaliliblUicé  i  aufli  voulut-il  alors  nous 
donner  comme  un  Conte  moral  l'Hiftoire  d'Eu- 
riale  &  de  Lucrèce  ,  qu'il  n'avoit  d'abord  publiée 
que  comme  un  iimplc  Roman,  On  lit  dans  les 
dernières  éditions  de  cet  Ouvrage ,  qu'il  montre 
les  fuîtes  funeftes  de  l'amour  ,  à  caufe  que  Lucrèce 
meurt  de  langueur  après  le  départ  d'Euriale  :  mais 
en  vérité ,  cela  n'cmpcche  pas  que  le  fonds  de 
cette  aventure  ne  foit  pas  de  trop  bon  exemple. 

Ce  qui ,  à  notre  avis,  rend  ce  Roman  utile  , 
c'eft  qu'il  montre  quelles  étoient  la  galanterie  & 
les  mœurs  en  Italie  au  quinzième  (iècle.  L'on  y 
verra  combien  les  maris  Italiens  de  ce  temps  -  là 
étoient  jaloux ,  &  quelle  difficulté  il  y  avoir  à  les 
tromper.  D'un  autre  côté  combien  les  femmes  da 
ces.  maris  étoient  difpofées  à  leur  jouer  de  maiir 
vais  tours.  Il  y  a  certainement  à  gagner  pour 
nous  dans  la  comparaifon  que  l'on  peut  faire  de 
ce  iiècle  au  nôtre. 

L'Edition  d'après  laquelle  nous  U'availlons  ,  efl 
précédée  de  deux  Epîtres  Dédicatoires.  La  pre- 
xnièic  eft  adreiléc  à  Gafpard  SMick ,  Chancelier 
de  l'Empereur  Frt4éxic    III,  doat  Piccolomini 
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ftoit  Secrétaire.  Il  y  a  «Ici  chofes  remarquables 
dans  cette  première  Epître.  L'Auteur  dit  cjue  Ma» 
rianus  Socin  ,  à  c|ui  il  adre^Tc  fa  féconde  Epître  , 
ctoît  un  homme  d'un  grand  mérite  ,  quoiqu'il  fût 
très-petit  de  taille  comme  lui-même  (Auteur) 
qui  eft  d'une  famille  de  nabots  ,  ou  très  -  petits 
hommes,  ainfi  que  fon  nom  l'indique  i  car  Plcco- 
lomini  vient  de  deux  mots  Italiens  i  piccoU  ,  ^ff- 
tiis  ,  &  homini ,  hommes.  Rcvenrint  à  Socin  ,  il 
dit  qu'il  étoit  aufïi  grand  Philofophe  que  ïliton  , 
auffi  Géomètre  que  Boëce  ,  aufTi  Muficicn  que 
Pychagore  ,  auffi  Arithméticien  que  Mncrobe  ,  aufli 
grand  Agriculteur  que  Virgile  ,  aufTi  fort  Lutteur 
c]yL  Enctclle  f  auflfi  grand  Peintre  ç[\j^  ApelUs  ,  & 
aulTi  bon  Sculpteur  que  PraximU  i  cnfiu  grand 
Mcd.'cin  ,  &  Jurifconfulte  par  état.  En  faifant 
cet  éloge  du  même  Socin  ,  il  convient  qu  1 1  y  a 
eu  des  Philofophes  &  àcs,  gens  favans  qui  étoient 
très-bêtes  ,  &  il  en  cite  des  exemples  extraordi- 
naires. Enfuitc  palTant  de  celui  à  qui  il  a  dédié 
fon  Roman ,  aa  fujet  de  l'Ouvrage  même  ,  il 
convient  qu'il  y  eft  beaucoup  queftîon  d'amour. 
Il  avoue  qu'il  s'eft  fort  intércflé  à  cette  matière 
d:ms  fa  jeuneiTc ,  &  qu'il  a  été  fouvem  amoureux 
&  heureux  dans  Sienne  ,  fa  patrie.  aMaisvous- 
>3  même  ,  dit-il  à  M.  Schlck  ,   Seigneur  Chance-^ 
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V  lier  ,  vous  avez  été  un  galant  '  &  un  gaillard 
»  dans  votre  temps  i  je  me  foûvlens  que  quand 
»  l'Empereur  ctoit  à  Sienne ,  &  vous  aufïi  ,  il  ne 
î>  fe  palToit  aucjne  galante  or^le  a  laquelle  tous 
»  n'culîicz  votre  part  n. 

Nous  fommes  obligés  de  fupprimer  le  refte  des 
complimcns  qu'j^né-s  Sylvius  fait  au  Chancelier 
de  l'Empereur.  PalTons  à  la  ftconde  Epîtrc  qu'il 
adrefle  â  Marlanus  Socin.  C'ctoit  effedivcmenç 
un  trcs-favant  homme  ,  qui  profelfa  le  droit  avec 
diftin<5lion  i  il  ctoit  très  -  Catholique  i  mais  foa 
petit-fils,  Lélie  Socin  ,  a  été  le  Patriarche  des  Hé- 
rétiques Sociniens.  Dans  cette  féconde  Epîttc  Dé* 
dicatoire ,  JEnéàs  Sylvius  nous  apprend  que  c*efl 
fur  les  inftances  réitérées  de  fon  ami  Socin  ,  qu'il 
s'eft  décide  à  écrire  les  Amours  d'Euriale  &  de 
Lucrèce  ;  que  cette  Hiftoirc  lui  rappelle  fa  Jeu-^ 
nc(îc  ,  &  qu'il  s'applaudit  d'avoir  ëvitc  bien  des 
dangers  auxquels  on  cft  expofé  quand  on  fait  le 
métier  d'homme  à  bonnes  fortunes. 

Ce  fut  en  1434  que  l'Empereur  Sîgîf- 
niond,  de  ia  Maifon  de  Luxembourg, 
s'arrêta  pendant  quelque  temps  en  Italie  , 
&  particulièrement  dans  ia  ville  deSienne. 
On  donna  à  ce  Monarque  des  fêtes  fu^ 
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erpbes  :  il  y  parut  Ini-mêrae  avec  éclat , 
étant  beau ,  bienfait  &  très-galant.  Il  fut 
enchanté  des  Dames  de  Sienne,  &  difoit 
qu'il  n  avoit  jamais  vu  aucun  pays  où  le 
fexe  fut  plus  charmant. Parmi  ces  beautés, 
il  y  en  avoit  une  qui  furpalfoit  infiniment 
toutes  les  autres;  elle  s'appelloitZz/cr^rtr. 
Elle  étoit  de  la  famille  des  CamilUs  ,  une 
des  plus  confidcrables  de  la  ville ,  &:  ma- 
riée à  un  homme  riche  &  puidant  dans 
le  pays,  que  notre  Auteur  appelle  Mène- 
lai.  Ce  mari  étoit  aufîi  jaloux  &   auffî 
incommode  que    fa   femme  étoit  belle. 
yEnéas  Silvius  fait  un  portrait  très -détail- 
lé &  un  éloge  long&  pompeux  de  l'héroï- 
ne de  fon Roman  ;  &  i!  conclut  er^difant, 
qu'enfin  elle  méritoit  les  applaudifFemens 
de  TEmpereur  ,  &  les  attentions  du  Bel 
EiiriaU  de  Franconicy  Ecuyer  &:  Favori 
de  Sigifmond.  Celui-ci  étoit  aufîî  parfait 
dans  fon  genre,  que  Lucrèce  dans  ie  fîens 
leur  âge  étoit  à  peu  près  proportionné; 
car  il  avoittrenteans  ,  &  Lucrèce  nen 
avoit  pas  vingt;  d'ailleurs  ,  le  bon  air  ,  la 
parure  ,  la  magnificence  dans  les  équipa- 
ges ,  une  livrée  nombreufe  8c  brillante  , 
ajoutoient  encore  à  la  beauté  d*Euriale. 
11  avoit  beaucoup  d'éloquence  naturelle. 
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&  refprit  fort  cultivé.  Dès  qu'une  fois 
ces  deux  peifonncs  ,  dcjflinées  à  s*aiiner 
tendrement,  fe  furent  bien  coniîdérées  , 
elles  ne  purent  plus  cefîer  defe  regarder^ 
&  dès  qu'elles  ne  furent  plus  à  portée 
de  fe  voir  ,  elles  ne  cefsèrent  de  penfer 
l'une  à  Tautre.  Euriale  jura  au  fond 
de  fon  cœur  de  ne  jamais  aimer  que 
Lucrèce  ,  &  Lucrèce  defira  de  mériter 
l'amour  d'Euriale.  Les  carefles  de  fon 
époux  lui  devinrent  odieufes  ,  quoi- 
qu'elle fe  reprochât  intérieurement  de 
ne  plus  aimer  celui  auquel  le  devoir 
Tattachoit. 

Ils  ne  s'étoient  point  encore  expliqués 
autrement  que  par  leurs  regards,  lorfque 
l'Empereur  s'apperçut  de  leurs  fenrimens 
mutuels.  Il  pafToit  devanr  la  maifon  de 
X//c/'èce  accompagné  d'E/zr/fî/e  fil  remar- 
qua que  fon  aimable  Ecuyer  regardoit 
fans  cefîe  Lucrèce  qui  étoit  à  fa  fenêtre , 
^  qu'elle  lui  rendoit  fes  regards  en  rou- 
giffant.  Aufli-tôt  lui  adreffant  la  parole  : 
Comment  ,  lui  dit-il  ,  c*ejl  donc  ainjî  que 
vous  fédui ferles  belles  de  Sienne?  Euriale 
fe  défendit  tant  qu'il  put  ,  affûtant  que 
le  hafard  feul  avoit  conduit  fes  yeux.  Si- 
'""•ond  n'e.i  fut  pas  la  dupe  £  mais  il 
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n'en  parla  pas  davantage  ,  pour  ne  point 
altérer  le  bonheur  de  Ton  favori. 

Cependant  Lucrèce  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  parler  à  quelqu'un  de  (es  fen- 
timens ,  imagina  qu'un  bon  vieux  Suifîe 
qu  elle  avoit  à  Ton  fervice  ,  &  qui  fe  nom- 
mo'it S qfie  ,  méritoit  d'être  ion  confident , 
fînon  par  fon  adreffe  ,  du  moins  par  la 
difcrétion  ;  elle  Tappella  donc  un  jour  & 
lui  dit:  «  N*es-tu  pas  enchanté  comme 
»  moi ,  mon  cher  So/ic  ,  de  la  fuite  bril- 
3>  lante  de  l'Empereur  >»  ?  —  AfTurémenr, 
i*  Madame,  (répondit  le  bon  Suifîe  )  ces 
i>  Allemands  font  des  beaux  hommes, 
>f  tous  bien  faits  &  bien  montés;  ils  font 
>»  grand  plailîr  à  voir  ,  à  moi  fur-tout  q>  I 
»  luis  prefque  de  leur  pays  w.  Mais  (  ce  n* 
tinua  la  Dame  )  «  que  dis-tu  de  Tiicuy.r 
pt  qui  ne  quitte  jamais  l'Empereur  ?  Je 
tf  crois  q\i  on  le  noiwme  Eurl aie  ».  <«  Cela 
i>  eft  vrai ,  Madame  ,(  continua  ^o/iV  )  , 
»  il  eft  fort  joli ,  mais  fon  cheval  fur-» 
»  tout  ;  c'elt  une  belle  bête  ,  je  voudrois 
»T  être  riche, ne  fàt-ce  que  pour  acheter 
»  un  cheval  comme  cela.  Ce  n'eft  pas 
»>  du  cheval  qu'il  eft  queftion ,  (  reprit 
Lucrèce  ),  «  c'eftdu  cavalier.  Ah  ,  mon 
>9  cher  Sojic ,  peut  ^  on  en  trouver  un 
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»  mieux  fait ,  plus  aimable  ,  plus  capable 
»  de  feduire  le  cœur  d*une  femme  &c  de 
>5  lui  faire  perdre  la  raifon  —  !  Fi  donc, 
>»  Madame5(  dit  le  fidèle  ferviteur);vous 
*7  n'y  penfez  pas  :  (i  vous  étiez  encore 
»  fille  comme  il  y  a  deux  ou  trois  ans  , 
3j  je  dirois  que  vous  avez  raifon  ,  &  qu'un 
n  mari  de  la  tournure  du  Seigneur  Eu- 
3ï  rialevous  convicndroitinfiniment;mais 
>»  vous  êtes  mariée  au  Seigneur  Ménclai  ; 
j)  vous  ne  voudriez  pas  faire  affront  à  un 
;>  aufTi  habile  8c  (î  grave  Sénateur. —  Ahl 
u  ScJiêyScfic  y  {  ajouta  Lucrèce  en  foupi- 
>»  rant  ),  une  violente  pafîîon  ne  connoît 
»  guère  les  coniidérations ,  ou  plutôt,  en 
il  en  concevant  toute  la  force,  elle  paffe 
,»»  aifément  par-deirus.Ecoute,v5'oy?tf, rends- 
,)>  moi  un  véritable  fervice  ,  vas  trouver 
»  Euriale,fais- lui  entendre  qu'une  Dam.e, 
>y  dont  le  rang  &  la  figure  ne  font  point 
»  à  méprifer ,  a  conçu  pour  lui  des  fenti- 

»  mens Non  ,  parbleu  ,  Madame  , 

:»  (  àiiSofic  )  je  ne  me  chargerai  point  de 
#5  cette  commifîîon-là  ,  vous  me  prenez 
»  pour  un  autre.  Si  vous  voulez  jouer 
y*  quelque  mauvais  tour  au  Seigneur  Mé" 
>»  ml  ai  y  mon  bon  maître  ,  vous  ferez  , 
yy  s'il.vou^  plaît  ,  VOS  affaires  par  vous- 
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>j  même  j  je  ny  entrerai  pour  rien.  Tout 

ff  ce  que  je  peux  faire  pour  votre  fervice, 

M  c*efl  de  vous  promettre  de  bonne-foi  , 

»  de  ne  jamais  rien  dire  à  M.  le  Sénateur 

'»  des  difpofitions  dans  lefquelles  je  vois- 

n  que  vous  êtes;  nous  autres  SuifTes  nous 

»>  ne  nous  mêlons  jamais  d'aucun  vilain 

y*  métier  ,  mais  nous  ne  Tommes  ni  rap- 

j)  porteurs ,  ni   cauleurs  ,  ni  tracaffiers. 

»  Sofie  (  reprit  alors  Tadroite  Lucrèce  ) , 

>i  ce  que  tu  me  dis  cfl  jufte  8^  raifonnable; 

M  il  ell  vrai  que  je  ne  dois  jamais  aimer 

»  d'autre  homme  que  mon  époux  ;  je  fe- 

9y  rois  înfidelle  &c  coupable  Ci  je  concevois 

3>  des  fentimens  tendres  pour  un  autre  ; 

f*  cependant  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 

>*  avoir  pour  Euriale';  ainfi  je  fuis  crimî- 

}f  iielle.  Eh  bien,  je  me  dévoue  à  la  mort, 

»'  &;  je  n  aJ  plus  à'choifîr'qu'entrè  les  fup- 

j»  pli.ces;  cela  étant ,  je  te  conlultefur  le 

>»  genre  de  ma  mort  ;    comment  doîs-je 

3>  finir ,  ell-ce  par  le  fer  ,  par  le  poifon 

î'  ou  en  me  précipitant  ?  Conleille-moi, 

5»  je  fui  vrai  tpii  avis.  Ah  i  Madame ,  (  dit 

>♦  le  'boïi  SuifTe  ,  que  me  propofez-vous  ! 

"VOUS  voir  expirer .m'affligeroit  infini- 

'»  ment;  Se  ïicétoit. d'après  mon  choix  , 

;>  8c  fur  inon  avîs,*  je  nie  rféfefpérerois  & 
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f>  termincrôismes  jours.  Non,  Madame  , 
»)  vivez  ;  j*aime  mieux  vous  aider  à  vivre 
»)  heureufe  fans  innocence  ,  que  de  vous 
»>  voir  périr.  J'irai  trouver  Eurialt ,  je  lui 
9y  dirai  qu'ileftaimé  j  s'il  veut  m'entendre 
»  il  répondra  à  vos  fentimens ,  &  ma 
1;  foi  le  refte  fera  votre  affaire  ^  s'il  n  y 
m  répond  pas ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute, 
n  C'eft  tout  ce  que  je  demande  ,  dit  Lu- 
jy  crèce  »».  Sofie  le  lui  promit  ,  4^  peur 
de  la  défefpérer  ;  rnaisil  différa  tant  qu'il 
put  de  s'acquitter  de  facommiflion:  enfin 
il  ne  dit  qu*un  mot ,  en  pafTant,  àEuriale  , 
qu'il  rencontra  dans  la  "rue  ;  Cavalier ,  lut 
dit^il  ,  vous  eus  ardemment  aimé  dans 
cent  ville.  L'Ecuyer  de  l'Empereur  ,  qui 
ne  le  connollToit  pas  pour  ferviteur  de  Lu- 
crèce &  de  fon  mari ,  le  regarda  avec 
étonnement ,  8c  ne  comprenant  rien  à 
fon  propos  ,  le  laiffa-là.  Sofie  en  rendit 
compte  à  fa  m.aîtrefTe  ^  qui  s'en  prenoit, 
avec  raifon ,  .à  la  mal-adrefîé  du  commif- 
fionnaire  ,  lorfqu'elle  fut  plus  aiïurée  des 
leniimens  d*Euriale .  commç  nous  allons 
le  voir.  ._^     .;; 

Ce  jeune  Seigneur  était  occupé  de  fon 

côté  à  faire  connoître  les  jTéntîniens  à  Lu- 

•  [  -    "^  ^'         crèce 5 
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crèce;  il  faifoît  fur  fon  amour  des  ré- 
flexions, qu'^Enéas  Silvius  nous  expofe 
dans  un  très-beau  Latin ,  mais  qui  ennuye- 
roient   certainement  fi  nous  les  tradui- 
lîons  en  François.  Nous  ne  rapporterons 
que  deux  feuls  traits  hiiloriques  qui  font 
partie  de  cette  pièce  d'éloquence  ,  Se  dont 
nous  croyons  que  le  premier  ne  fe  trouve 
abfolument  qu'ici  (  du  moins  ne  l'avons- 
nous  jamais  vu  ailleurs  ),  c'eft  que  le  fa- 
meux Poëte  Virrile  fe  pendit  à  une  tour , 
de  défefpoir  de  le  voir  rebuté  par  une  fille 
dont  il  étoit  amoureux.   L'autre   eft  un 
vieux  &  mauvais  conte  ,  indigne  d'avoir 
été  admis  comme  véritable  par  un  hom- 
me aufli  fçavant  qu'^t^néas  Silvius;  c'eft, 
qu'une  femme  ayant  parié  qu'elle  ren- 
droit  le  Philofophe  Ariftote  éperdument 
amoureux  d'elle ,  malgré  toute  fa  philo- 
fophie,  y  réuffit  li  bien  ,  que  le  bon-homme 
fe  laifTa  monter  comme  un  cheval,  met- 
tre un  mors  à  la  bouche  ,  &  donner  des 
éperons  dans  le  ventre. 

Pour  en  revenir  à  Euriale ,  après  avoir 
bien  réfléchi  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  pren- 
dre, il  choifit  celui  de  faire  une  Epître  à 
fa  Dame ,  dans  laquelle  il  lui  déclara  fa 
paflion  dans  les  termes  les  plus  vifs,  les 
J777.  Aoûc.  I 
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plus  tendre  &  les  plus  refpefl:ueux.(Nons 
ne  la  répéterons  pas  non  plus  ici ,  parce 
qu'elle  n  eft  fûremeut  pas  écrite  dans  le 
goût  du  temps  préfent  ,&  qu'elle  eft  meil- 
leure en  Latin  que  nous  ne  pourrions  la 
rendre  en  François.  )  Quand  elle  fut 
écrite  &  cachetée,  il  fallut  trouver  quel- 
<]u'un  pour  la  porter.  On  lui  indiqua  une 
certaine  femme  accoutumée  à  conduire 
des  affaires  de  ce  genre ,  &  qui,  difoit-on, 
fa  voit  les  faire  réufîir  mieux  qu'aucun  au- 
tre. Euriale  l'envoya  chercher ,  &  en  lui 
faifant  un  préfent  &  lui  en  promettant 
encore  un  autre  plus  confidérable  fi  elle 
s'acquittoit  bien  de  fa  commiffion,  il  lui 
remit  la  lettre.  La  femme  d'intrigue  par- 
tit auiîî-tôt  pour  fe  rendre  chez  Lucrèce; 
&  ayant  épié  le  moment  où  cette  belle 
Dame  fe  trouvoit  feule  ,  gagné  les  gens , 
&:  faifi  un  prétexte  plaufible  pour  s'intro- 
duire dans  la  mailon,  elle  lui  remit  la  let-^ 
tre  en  main  propre.  L'époufe  du  Sénateur 
parut  d'abord  fort  étonnée  de  l'audace 
avec  laquelle  l'intriguante  s'acquittoit  de 
fon  mefîàge.  Elle  prit  un  ton  de  dignité  & 
de  colère.  «  Vous  êtes  bien  effrontée,  lui 
>>  dit-elle,  d'ofer  m'apporter  des  paro- 
»  les  Se  des  lettres  de  la  part  d 'un  étranger , 
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»  avec  qui  il  ne  me  convient  d'avoir  au- 
»  cunes  liaifons;  je  veux  croire  que  c'eft 
n  un  grand  Seigneur ,  (  ce  qui  feroit  plus 
»  touchant,  ajouta- t-elle  en  rougi/Tant;) 
rt  que  c'cft  un  homme  aimable ,  mais  ce 
n  n'eft    point   une  raifon   pour    que  je 
»  doive  récouter;  je  fais  trop  ce  que  je 
ti  dois  à  mon  époux  &  ce  que  je  me  dois  à 
î)  moi-même.  Heureufement  pour  vous 
u  que  je  me  refpeâe  allez  pour  ne  vouloir 
j»  faire  aucun  éclat;  fans  cela ,  je  vous  dé-» 
»  noncerois  au  Seigneur   Ménélai ,   qui 
yy  vous  feroît  périr  dans  une  obfcure  pri- 
n  fon.  Retirez-vous,  fuyez,   &  rendez 
it  compte  à  celui  qui  vous  envoyé  du  peu 
>»  de  casque  je  fais  de  fes  lettres»».  En  di- 
fant  ces  mots ,  la  Lucrèce  moderne  déchira 
en  cinq  ou  (îx  morceaux  la  lettre  d*Euria- 
le;  &  afFc61:antim  dépit,  une  fureur  étu- 
diée, elle  la  jeta  ,non  pas  tout-à-fairdans 
le  feu,  mais  à  coié,  La  vieille  mefTag^re, 
à  qui  rien  n  étoit  échappé ,  des  paroles  8c 
de  la  contenance  ,  feignantd'ctre  effrayée 
plus  qu'elle  ne  l'étoit  effeftivement ,  fe 
jette  auffi-tôt  aux  pieds  de  la  Sénatrice. 
n  Ah  !  Madame  (  lui  dit-elle  ) ,  je  vous  de- 
)>  mande  pardon  ;  que  je  fuis  malhcureufe 
»>  d'avoir  éprouvé  votre  difgrace  ;  que  je 
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'     >■«■■■ Il 

>y  fuis  coupable  de  l'avoir  méritée  !  Je  vous 
3}  jure  que  mon  intention...  Allez,  allez, 
3>  fortez  (  lui  dit  la  Dame  ),  &  que  je 
f>  n'entende  plus  parler  de  vous  ». 

La  commiflionnaire  ne  le  le  fit  pas  dire 
deux  fois  ;  Se  retourna  bien-vîte  chez  Eu- 
riale.  <<  Tout  va  bien,  Seigneur,  (  lui  dit- 
»  elle  ) ,  votre  mefTage  a  été  très-mal  reçu  ; 
5>  votre  lettre  déchirée  j  mais  j'en  augure 
»  à  merveille^».  UEcuyer  de  l'Empereur 
étonné  &  inquiet  de  ce  qu'il  entendoit , 
fit  expliquer  la  vieille.  Alors  elle  lui  conta, 
en  détail,  comment  les  chofes  s'étoient 
pafTéesM.  Encore  une  fois ,  ajouta- t-elle, 
?>  Seigneur,  vos  affaires  vont  le  mieux  du 
»  monde.  Lucrèce  afoupiré  en  entendant 
H  prononcer  votre. nom;  elle  a  rougi  en 
i}  difant  que  vous  pouviez  être  aimable  ^ 
}»  au  li,eu  de  refufer  de  prendre  la  lettre, 
«  elle  l'a  déchirée;  &au  lieu  d'en  jeter 
3>  les  morceaux  dans  le  feu,  elle  les  a 
»  confervés  ;  je  parie  qu'elle  les  raflem- 
»»  blera ,  qu'elle  les  lira ,  qu'elle  en  fera 
f>  touchée ,  qu'elle  les  baifera  peut-être 
r>  mille  fois  quand  elle  fera  toute  feule  , 
9i  &  qu'.elle  vous  répondra.  Elle  ne  m'a 
»  donné,  ni  fait  donner  le  moindre 
>»  coup;  &  les  injures  qu'elle  m'a  dites 
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jjétoientmodéréesj  maïs  quand  elle  m'aii- 
>i  roit  fait  donner  vingt  coups  de  bâton  , 
3)  &:  autant  de  coups  de  pied  dans  le  der- 
35  rière ,  je  n'en  ferois  pas  moins  perfua- 
D3  dce  t]ue  votre  lettre  a  fait  effet,  &  que 
»  votre  affaire  réufllra  >3. 

La  prédiction  de  la  vieille  fut  parfaite- 
ment juftifiée;  mais  Euriale  n  eut  garde 
d'en  convenir  avec  la  commiffionnaire;  il 
comprit  au  contraire  qu*il  ne  devoit  plus 
être  queftion  d'elle  dans  la  fuite  de  cette 
intrigue  ;  &c  après  l'avoir  bien  récompen- 
fée,  il  la  congédia. 

Dès  le  lendemain  il  reçut  une  lettre  , 
qui  lui  fut  apportée  par  le  bon-homme 
So/îe,  Lucrèce  y  après  avoir  bien  îu  celle 
d'Euriale,  y  avoir  bien  réfléchi  ;  &  après 
avoir  confulté  ,  pour  y  repondre  ,  plutôt 
fon  cœur  que  fon  efj^rit ,  avoit  envoyé 
chercher  ThonnêteSuiffe ,  &  lui  avoit  dit: 
i<  mon  ami,  cet  Euriale  dont  je  t*avois 
y>  parlé ,  fans  fe  douter  le  moins  du  monde 
i>  des  dirpofitions  où  j'étois  à  fon  égard  , 
35  m'a  écrit  pour  me  déclarer  fa  paflîon. 
33  Cette  démarche  inconfîdérée  a  ranimé 
35  ma  vertu  ,  j 'ai  réfolu  aulTi-tôt  de  lui  ré- 
»  pondre  avec  la  fermeté  convenable, 
>5  &  de  lui  réfilter  de  manière  à  éteindre 
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9,  fa  flamme,  &  celle  qui  commençoità 
33  s'allumer  pour  lui  dans  mon  cœur  ;  je 
?»  te  charge  de  cette  lettre;  porte-la  lui, 
y»  &  aflùre  le  bien  de  mon  indifférence  »>. 

Sofie  remercia  le  ciel  d*avoir  infpiié  de 
il  fages  fentimens  à  fa  maîtreffe  ;  &  porta 
la  lettre.  Elle  commençoit  par  ces  mots. 
*i  Ccjfe^d'efpérer ,  Eurialcj  ce  qui  ne  fc 
:i:>  peut  accorder;  tcurne:^vos  vues  fur  quet* 
53  gués  autres  fi.  jmne  s  plus  aif ces  àfe  laif" 
^^ferféduïre  que  moi ^  &c....  &c. 

Sofie  ëtoii  tout  fier  de  porter  une  lettre 
fi  ferme  ;  &  il  fe  prrparoit  à  fe  défendre , 
fî  en  conféquc nce  on  vouloir  lui  faire 
infulte,  mais  bien  loin  de-là,  le  jeune 
Allemand  le  traita  avec  toute  forte  d'é- 
gards &  de  confidérations  ,  l'afîura  qu'il 
refpeâoit  trop  fa  maîtrefîe  ,  pour  ne  pas 
prendre  en  bonne  part,  même  fes  refus^; 
il  le  pria  d'attendre  un  moment  pour 
lui  donner  le  temps  de  faire  une  réponfe 
pleine  de  foumiflion.  Il  la  i5t  efFeâive- 
vciQnt^  &  la  remit  au  bon  Sofie..  Dans 
cette  féconde  lettre,  le  bel  Ecuyer  paroif 
foie  bien  loin  de  vouloir  cefTer  d'aimer 
Lucrèce,  mais  il  mêloit  dans  fes  nouvelles 
proteflations  d'amour  &  de  fidélité  les 
plus  fortes  afTurances  de  refpeâ:,  de  dé- 
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férence  &  de  foumiflion  ;  qui  plus  eft  ,  il 
y  avoir  joint  un  petit  paquet,  contenant 
un  bijou  fî  précieux  &c  d'un  prix  li  con- 
fidérable  ;  &:  en  remettant  le  tout  àSofîe  , 
il  y  en  avoit  joint  un  autre  pour  lui- 
même  (i  folide  &  fi  honnête  ,  que  ni  So- 
(ie  ,  ni  Lucrèce  ne  pouvoient  rien  rebuter 
de  tout  cela. 

Eurialt  fini/Toit  paf  demander  un  ren- 
dez-vous ,  où  il  promettoit  de  fe  conduire 
avec  une  lageffe  &  une  retenue  exem- 
plaires. Lucrèce  répliqua  ;  elle  envoya  à 
Eurialt  une  petite  bague  qui  lui  venoit 
de  fa  mère  ,  préfent  de  peu  de  valeur  par 
lui-même,  mais  que  les  mains  par  les- 
quelles il  avoît  paffé  ,  rendoîent  mtéref- 
l'ant.  Elle  ajouta,  que  perfuadée  de  la 
fagefTe  d'fz/r/^/e ,  elle  ne  craindroit  pas 
de  le  trouver  tête-à-tête  avec  lui,  mais 
que  la  chofe  étoit  fî  décidément  impof- 
(ible  ,  qu'il  falloit  renoncer  à  cette  idée  y 
que  Ton  mari  étoit  fî  jaloux,  &  la  veil- 
loit  de  iî  près  ,  qu  à  moins  d'être  hiron- 
delle ,  on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  fa 
maifon.  Eurialt  ne  fut  poii;t  rebuté  par 
l'apparence  des  obflacles  ;  il  continua 
d'aiTurcr  que  la  force  de  fon  amour  les 
lui  feroit  furmonter  tous  3   &  le   corn- 

liv 
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roerce  de  lettres  ayant  fiibfifté  pendant 
quelque  temps  ,  bientôt  toutes  les  diffi- 
cultés furent  réduites  à  trouver  l'occafion 
Se  le  moment  de  fe  donner  des  afTurances 
verbales,  &  des  preuves  certaines  de  leur 
lendrefTe  mutuelle.  Le  bon  Suifîe  s'ttoit 
accoutumé ,  aufli-bien  que  la  Dame  ,  à 
garder  les  préfens  ;  car  à  chaque  miffive , 
Eurialc  en  donnoit  toujours  quelques-uns 
pour  la  Dame  &  le  commifîîonnaire* 

Eurialc  étoit  déjà  convenu  qu*il  enga- 
geroit  l'Empereur  à  le  charger  de  {q% 
affaires  à  Sienne,  pour  avoir  occafion  de 
ne  pas  fuivre  fon  Souverain  quand  il  iroit 
à  Rome.  Lucrèce  en  étoit  très-contente  ^ 
jntiis  ce  n  étoit  pas  aifez  de  s'écrire  ,  il  fal- 
loit  fe  voir  ;  8c  la  vigilance  incommode 
de  fon  mari ,  rendoit  la  chofe  infiniment 
difficile.  Nous  allons  voir  les  moyens 
que  nos  amans  employèrent  pour  y  par- 
venir. 

Il  n'étoit  permis  à  Lucrèce  de  faire  des 
vifites  qu'à  fa  mère  ;  par  bonheur  il  y 
avoii  dans  la  mailon  de  cette  vieille 
Dame ,  un  locataire  qu'il  étoit  poffible 
de  gagner  ,  &'qui  pouvoit  prêter  fon  ap- 
partement. Lucrèce  devoit  aller  rendre 
viflte  à  fa  mère ,  jultement  au  moment 
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où  la  bonne  Dame  feroit  à  rEglifej  & 
fous  prétexte  de  fe  repofer  &  de  l'atten- 
dre, monter  bien  vite  à  l'appartement 
où  feroit  Eurialc,  Mais  ces  efpérances 
s'évanouirent,  parce  que  la  Dame  Ca^ 
mille s'zvKd, ,  en  allant  àTEglife  ,  d'em- 
porter la  clef  de  la  maifon  ,  peut-être 
parce  qu'acné  foupçonnoit  les  lemîmens 
de  fa  fille,  &  qu  elle  craignoit,  par  expé- 
rience ,  qu* elle  ne  mit  fon  abfence  à  proSt^ 
comme  cela  fçroit  arrivé. 

Une  commirHondont  l'Empereur  char- 
gea Euriah  ,  retarda  encore  fon  bonheur. 
Il  fut  obligé  d'aller  pafTer  deux  mois  à 
Rome.  Lucrèce  vécut  pendant  tout  et 
temps  dans  la  retraite  ,  dans  la  trilleffe  ,, 
&  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  deuil  ;  mais- 
la  première  fois  que  l'Ecuyer  reparut  à  la. 
fuite  de  l'Empereur  ,  &  qu'il  palfa  fous 
fes  fenêtres  ,  fa  maîtreffe  y  parut  très-pa- 
rée  ,  &  regardoir  (1  attentivement  &  d'un 
air  Ç\  tendre  le  bel  Eurîale  ,  qu€  Si^ïfmond 
s'en  apperçut.  Il  lâcha  encore  quelques 
traits  à  fon  Favori;  celui-ci  les  écarta^ 
toujours  de  fon  mieux. 

Après  ce  retour  ^on  juge  bien-qa^e  nos 
amans  cherchèrent  à  concerter ,.  d€  i>ou  - 
veau ,  un  rendez- vous*^  La  maifon  de  Mé^ 
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né  lai  n  étoit  féparée  que  par  une  ruelle  af- 
fez  étroite  d'une  Auberge  ,  dont  une  des 
fenêtres  répondoit  à  celle  d'une  garder o- 
be  de  Lucrèce.  Eurialc  fît  louer  f ecrette- 
nient  .ette  chambre;  &  prenant  bien  fes 
momens  &  fes  mefures  ,  il  eut  la  facilité 
de  conv(rferavec  famaîtreffe  ,*la  rue  en- 
tre deux.  Mais  quoique  ce  fut  déjà  une 
gra  ide  fansfaâion  pour  eux,  que  de  pou- 
voir ainfî  s'expliquer  librement ,  &  fans 
êtreobligésdeiecourir  aux  lettres,  rinter- 
valled'une  rue,  quelqu'étroitequ'ellefut, 
diminuoit  beaucoup  les  douceurs  de  leurs 
converfations.  Ellesrouloient  principale- 
ment fur  les  moyens  de  fe  voir  de  plus  près. 
Eurialc  propofade  pafTer  au  moyen  d'une 
planche  ou  d'une  échelle,  delà  chambre 
dans  la  garde  robe  ;  Lucrèce  trouva  qu'il  y 
avoittrop  de  rifque  à  cette  efcalade,  & 
elle  eut  la  force  d'efprit  de  s'y  oppofer. 
Enfin,  ils  craignirent  que  les  voifîns  ne 
lesentendilTent;  car  ils  s'apperçurent  qu'il 
y  avqit  dans  les  chambres  voifines  des 
gens  qui  paroifToient  les  écouter  :  ils  fe 
défièrent  même  du  maître  de  l'Auberge; 
ainfiils  furent  obligés  d'avoir  recours  à 
d'autres  expédiens. 

Le  premier  dont  ils  purent  profiter  fut 
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fingulier  ,  &  auroit  para  humiliant  &  dé- 
fagréable,  fi  Ton  pouvoir  hëfiter  fur  aucun 
genre  de  moyens  quand  il  s'agit  de  latif- 
raire  une  paflîon  amoureufe.  Lucrèce  ap* 
prit  que  les  laboureurs  de  fon  mari  dé- 
voient apporter  chez  lui  &  placer  dans  fou 
grenier  ,  une  afTez  grande  quantité  de 
lacs  de  bled  ,  fruit  de  la  récolte  de  Tan- 
née. 

Les  chariots  arrivoicnt  jufqu'à  une 
porte  de  derrière  ,  &  des  gens  pris  fur  la 
place  les  portoient  en  haut.  Le  bonSo/ïc 
déguifa  Euriale  ,  &  le  mêlant  parmi  lij 
porteurs  ,  il  le  chargea  comme  eux  d'un 
gros  fac  ;  après  avoir  porté  ce  fardeait 
jufqu*au  grenier  ,  le  galant  defcendit,  & 
le  gliflant  par  une  porte  de  derrière ,  il 
arriva  heureufement  dans  la  chambre  de 
Lucrèce. 

Nous  lailTons  aux  Lecteurs  à  imaginer  , 
&  à^néas  Silvius  à  déci*ire  quels  furent 
les  tranfports  de  ces  deux  amans  quand 
ils  fe  virent  enfin  en  liberté  de  s'affurer 
de  leur  mutuelle  tendreffe  ;  il  avoient 
paffé  environ  une  heur<;enfemble  ,  qui  ne 
leur  avoit  paru  qu'un  moment ,  lorfque 
Sofîc  vint  les  avertir  que  le  Seigneur 
Ménélai ,  fuivi  d*un  auc-re  homme  ,  en- 
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troitparla  grande  porte.  Que  deviendrai^ 
je  !  dit  alors  Euriale ,  plus  inquiet  du  tort 
que  cette   rencontre  pouvoit  faire  à   fa. 
iiiaîtrefTe  ,  que  de  ce  qui  pouvoit  arriver 
à  lui-même.  LaiJfe:^moi  faire  ,  dit  Lu- 
crèce ,  en  lui  montrant  un  petit  réduit 
très-ncir,  8c  c a che-j^vous  feulement  dans 
ce  coin,  II obéit  :  prefqu'aufli-tôt  le  Séna- 
teur entra  fuivi  d'un  Secrétaire  du  Con- 
feil  ,  ilscherchoient  des  papiers  qui  leur 
étoîent  abfolument  néceflaires  pour  ladé- 
cifion  d'une  affaire  importante.    Madame 
la  Sénatriceles  laiiïa d'abord  regarder  par 
toute  la  chambre  ;  mais  quand  ,  ne  trou- 
vant pas  ce  qu'ils  cherclioitnt,  ilsvoulu* 
rent  demander  de  la  lumière  pour  aller 
Jufques  dans  le  réduit  où  s'étoit  caché  Eu- 
riale :  Nevous  tourmentei^^pas  tant  ^  dit  la 
Dame  ^  je  parierais  que  je  vais  trouver  ce 
que  vous  cherehe^^  ^  que  ces  papiers  font 
placés  dams  le  carton  au-deffus  de  cette 
fenêtre  ;  je  vais  le  prendre  :    en  difant 
ces  mots  ,  elle  s'avance   vers  une  fenê- 
tre qui  donnoit  fur  la  cour  ,   &  fur  la- 
quelle   étoit   efFedîivement  un  carton  , 
dans  lequel  il  y  avoit  des  papiers  j  mais 
au  lieu  de   le  tirer  à  elle  ^  elle  le  j^eta 
dans  la  cour,  Ahl  yraiement  ^  s'écria-. 
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t-elle  alors ,  je  viens  de  faire  un  beau 
chef-d'œuvre ,  je  viens  de  jeter  là-bas 
vos  papiers  ;  apris  tout ,  ils  ne  font  pas 
fi  loin  que  vous  ne  puiJJIe:^  aller  les  ra^ 
maffer,  Auffi-tot  le  Sénateur  8c  le  Secré- 
taire s'emprelTent  d'y  courir  ,  defcen-' 
dent  par  le  grand  efcalier ,  ramafTent  les 
papiers  un  peu  crottés,  &:  les  rapportent^ 
Pendant  qu'ils  prenoient  ce  foin  ,  Lu- 
crèce avoit  eu  le  temps  ,  non-lbulement 
de  faire  évader  Euriale  ,  mais  de  lui  faire 
les  plus  tendres  adieux.. 

^néas  Silvius  prétend  que  l'heureux 
Euriale  ne  fut  pâsdifcret  ,  &  qu'il  conta, 
à  quelques-uns  de  {qs  amis  tous  les  dé- 
tails de  fa  bonne  fortune.  Cet  ami  étoit 
peut-être  le  Pape  lui-même  ;  car  il  nous 
paroît  qu'il  n'a  ignoré  aucune  circonllan» 
ce  de  cette  aventure. 

Peu  de  jours  après  ,  Lucrèce  en  eut 
une  autre  qui  tourna  abfolument  à  fa 
gloire  ,  &  lui  ailura  (î  bien  la  réputation 
d'une  femme  vertueufe  ,  qu'on  riofoit 
plus  la  lui  contefter.  Un  Gentilhomme 
Hongrois  ,  nommé  Baccari ,  apperçut 
Lucrèce  ,  &  la  tête  lui  en  tourna.  Il  étoit 
d'une  figure  noble  vk  agréable  ,  &:  fe 
pitj^uoit  d'efprit  &  de  Uctérature.  Après 
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avoir  cherché  fort  long^temps  l*occafîoii 
favorable  de  faire  fa  déclaration  ,  il  crut 
la  trouver  en  faifant  prélenteràLucrèce  , 
de  fa  part ,  un  fuperbe  bouquet ,  dont  la 
principale  fleur ,  qui  étoit  artificielle  , 
s'ouvroit  en  deux  &  conrenoit  un  billet. 
Effeâivement  Baccari  y  en  avoît  placé 
un,  dans  lequel  il  déployoit  toute  faten- 
dreffe  &  fon  éloquence.  Lucrèce  ne  fut 
pas  long-temps  fans  le  découvrir  :  elle 
l'ouvrit ,  &  comme  fon  cœur  étoit  enga- 
gé avec  un  autre  amant,  elle  ne  ménagea 
point  celui-ci.  Elle  porta  fes  plaintes  à 
ion  mari,  &  lui  montra  la  lettre;  Mé- 
nélai  alla  accufer  ce  fédifi6i:eur  auprès 
de  l'Empereur.  Le  Monarque  parut  fort 
irrité  ,  renvoya  fur  le  champ  Baccari 
dans  fi  patrie  ,  &  fit  les  défenies  les  plus 
févères  aux  gens  de  fa  fuite  ,  d'ofer  at- 
tenter à  l'honneur  des  Dames  Siennoifes. 
Cependant  il  rioit  fous-cape  ,  fâchant 
bien  qu'il  n'avoit  pas  puni  tous  les  cou- 
pables j  mais  il  vouloit  donner  feulement 
une  leçon  à  Euriale ,  propre  à  l'engager 
à  ufer  de  précaution.  On  va  voir  com- 
ment cette  leçon  produisît  Çon  tSeu  Le 
galant  Ecuyer  eut  le  bonheur  d'entrer 
plufieurs  fois  chez  fa  belle  xnaîtrefTe , 
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tantôt  dëguifé  en  valet  d'écurie  ,  tantôt 
en  garçon  du  cabaret ,  qui  comme  nous 
l'avons  dit ,  étoit  voifin  de  la  maifon  de 
Ménélai.  Quelquefois  il  grimpoit  le  long 
du  mur  ,  &  entroit  par  la  fenêtre  qui 
donnoit  fur  cette  petite  ruelle  dont  nous 
avons  aufîî  parlé.  Un  jour  il  penfa  être 
furpris  dans  le  temps  qu'il  foupoit  avec 
fa  Belle  ,  qui  croyoit  que  fon  mari  étoit 
alors  retenu  au  palais.  Le  Sénateur  arriva 
au  moment  qu'on  Tattendoit  le  moins  ; 
heureufement  TadrefTede  Lucrèce  les  tira 
encore  pour  cette  fois  d'affaire.  Elle  cou- 
rut au-devant  de  fon  mari ,  lui  faifant 
de  grands  reproches  de  ce  qu'il  n  étoit 
pas  venu  fouper  avec  elle;  il  avoit  beau 
l'afTlirer  qu'il  n'avoit  pas  encore  foupé  , 
elle  lui  foutenoit  toujours  qu'il  avoît  eu 
tort  de  la  lailfer  fouper  feule ,  enfin  elle 
fe  donna  tant  de  mouvement  pour  lui 
faire  apprêter  un  nouveau  fouper  , 
c\u*Euriaie  eut  tout  le  tegips  de  s'échap- 
per par  la  fenêtre. 

Sofie  fervoit  toujours  de  fon  mieux  nos 
deux  amans  :  cependant  ils  trouvoient 
bien  des  embarras  à  n'avoir  que  lui  pour 
confident;  il  n  étoit  pas  fort  adroit  &  les 
laifToit  quelquefois  dans  des  embarras 
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dont  ils  ne  feroknt  jamais  fortis,  s'ils 
n  avoient  eu  l'efpnt  de  s'en  retirer  eux- 
mêmes.  D'ailleurs,  la  probité  &  la  fran* 
chife  naturelle  à  la  nation  de  Sofie,  croient 
caufe  que  tout  en  fervant  fa  maîtrcfîc  ,  il 
lui  faifoit  quelquefois  des  repréfenrations 
fur  ce  qu'il  n  étoit  pas  honnête  de  trom- 
per fon  mari.  Eiirîalc  réfolut  de  s'attacher 
quelqu'un  de  plus  intelligent ,  &  jeta  les 
yeux  fur  le  Seigneur  Fandalt  ,  Gentil- 
homme Siennois  ,  parent  &  ami  de  M/- 
nelai,  C'étoit  un  homme  qui  avoit  de 
l'ambition  &  de  la  vanité  ,  &:  qu'on  pou- 
voit  aifément  engager  à  tout,  en  flattant 
€es  deux  pallions.  Lurialefit  connoifTance 
avec  lui,  &  Pandale  fut  enchanté  de  fe 
lier  avec  un  homme  qui ,  ayant  l'honneur 
d'approcher  l'Empereur  ,  pouvoir  lui  ob- 
tenir des  grâces  de  Sa  Majellé  Impériale. 
Euriale  lui  fit  valoir  fa  proteâion  ,  &  la 
lui  fit  defirer  d'abord  plus  qu'il  ne  la  lui 
promit»  ''  Il  me  feroit  aifé  ,  lui  ditll  ,.  de 
yy  vous  procurer  toutes  les  digniîésdont  le 
j>  grand  5igifmond  difpofe  •  il  ne  me  re- 
»fuferoit  pas  pour  vous  le  grade  de  Che- 
»  valier  aiix  éperons  dorés  ^  mais  comme 
»  ce  grade  n*efl:  eue  perfonnel^  à  votre 
j>  place  je  j^reféierois  U  titre  de  Comte  ^ 
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97  car  vous  pourriez  le  tranfmettre  à  votre 
»  poftérité ,  &  à  j  amais  les  gens  de  votre 
»  nom  s'intituleroient  les  Comtes  Pan^ 
»  dali.  Mais  il  faudroit  auffi  que  vous 
ï^vous  employafîiez  pour  me  rendre  un 
91  grand fervice.  Ah  !  quel  eft-il,  dit  Pan- 
5>dale  ,  il  n'y  arien  au  monde  que  je  ne 
9>  fafTe  pour  mériter  votre  protc(^tion  ,  & 
7)  pour  obtenir  ,  par  votre  moyen  ,  le  titre 
>j  de  Comte  ,  fallût-il  exécuter  les  douze 
7)travauxd'Hercule.Ehnon  yditEuriale, 
:>  le  fei*vice  que  je  vous  demande  n'ell  ni 
j,  (i  dangereux  ,  ni  fi  fatiguant;  il  ne  s'agit 
;j  d'exercer  ni  votre  force ,  ni  votre  va- 
»}  leur  ;  ce  nVftquunfimple  a£le  de  com- 
»  plaifance  ,  mais  duquel  dépendent  mon 
>r  fort  &  ma  vie.  Parlez  ,  dix  Pandale, 
n  Eh  bien ,  continua  Eitriale ,  il  faut  que» 
>ije  vous  avoue  que  je  fuis  épcrduement 
>!  amoureux  de  Madame  Lucrèce ,  femme 
>/du  Seigneur  Mcnélai  ;  je  me  flatte  de 
»  ne  lui  être  pas  indifférent ,  &:il  ell  quef- 
«  tion  de  me  procurer  la  facilité  de  pafTer 
>»  avec  elle  quelques  momens  délicieux. 
»  Mais  répliqua  P<:z/r^t7/e,  Me^nclaieû.  mon 
»  coufin  8c  mon  ami  ;  eh  1  c'elt  juftement 
»à  caufe  décela  ,  luirépliqua-t-on,  que 
wvous  pouvez  nous  être  plus  utile  ,*  vous 
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»;  paifez  votre  vie  avec  lui;  vous  faveT  tout 
>>  ce  qu'il  fait  &C  où  il  va  ,  lorfqu  il  fort  ; 
7>  il  vous  fei^  aifé  de  nous  en  avertir ,  & 
»  même  de  k  retenir  ,    s*il  vouloit  venir 
»  mal-à-propos    nous   troubler.    Mais  , 
»  ajouta  encore,  avec  timidité  cependant, 
w  l'arabitieux  Pandale ,  quoique  la  dignité 
i>  de  Comte  foit  fort  belle  ,  je  ne  fais  s'il 
»  eft  bien  honnête  de  l'acquérir  à  ce  prix. 
*»  Eh  !  de  quoi  vous  inquiétez-vous  ,   dit 
j>  l'amoureux  Euriale ,  fi  on  recherchoit 
»  bien  la  fource  de  toutes  les  nobleiïes  du 
m  monde  ,  on  trouveroit  qu'elles  font  la 
>»  fuite  ou  Teffet  des  paflîons.  Lesmaifons 
w  les  plus  illuftrcs  doivent  leur  grandeur 
j>  aux  mafTacres ,  aux  ravages  &  aux  aflaf- 
i>  finats  ,  car  le  métier  de  la  pierre  n*efl 
'^  guère  que  cela  ;  d'autres  fe  iont  élevées 
>;  par  l'ambition  ,    l'ufurpation  àes  terres 
»  &  des  poileffions.   L'intérêt  &  l'argent 
>f  ont  fait  la  dernière  clafTe  des  nobles  ; 
it  ceux  qui  ont  acquis  beaucoup  de   ri- 
»  cheiTes  ,  n'importe  par  quel  moyen  ,  y 
H  ont  aifément  joint  la  noblefTe.  Enfin  , 
59  mon  cher  Pandale ,  il  y  a  bien  des  Gcn- 
jjtilshqmmes  qui  doivent  leurilluflration 
*i  à  des  complaifancesde  l'efpèce  de  celle 
^  que  je  vous  propofe.  Les  fervices  de 
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«  toute  nature  rendus  aux  Souverains , 
»j  font  toujours  payés  par  la  noblefle  ,  ou 
>»  par  les  grâces  honorables  *>. 

Quoit|u  il  y  eût  beaucoup  à  répondre 
à  ce  grand  raifonnement  de  l'amoureux 
Ecuyer  ,  il  ne  laifî'a  pas  que  de  perfuader 
l'ambitieux  PandaU.  Celui-ci  promit  tout 
ce  qu'on  vouloit ,  &  tint  bientôt  parole. 
Tlne  bagarre  qui  arriva  à  la  campagne  de 
Ménélaiy  où  les  gens  s'étoiont  battus  ,  & 
quelques-uns avqient  été  tués,  obligea  ce 
Sénateur  à  partir  promptement  pour  y 
aller  mettre  ordre  ;  il  étoit  feulement  em- 
barrafîé  de  trouver  fur  le  champ  un  bon 
chevalpour  faire  ce  voyage  en  diligence. 
•<  Ke  vous  inquiétez  pas  de  cela ,  dit  PiZ/i- 
iydah  ,  dans  un  moment  je  ferai  votre 
»  affaire  ».  Il  court  auflî-tôt  chez  Eurialt , 
&  lui  dit  de  quoi  il  s'agit  :  le  cheval  fut 
bientôt  prêt ,  &  l'Ecuyer  de  l'Empereur 
donna  au  palfrenier  les  inftru6lions  con- 
venables fur  la  façon  de  le  gouverner.  On 
le  conduit  chez  Ménélai  ^  quimontedef- 
fus  ,&  eftmené  à  fa  maifon  de  campagne 
avec  toute  la  promptitude  &  l'agrément 
imaginables.  Quelques  heures  luifuffirent 
pour  mettre  ordreàfes  affaires,  8c  il  vou- 
loit retourner  à  la  ville  dès  lefoir  même  , 
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ou  dans  la  nuit^  mais  le  palfrenier  luire- 
préfenta  qu  on  ne  fatiguoit  pas  ainfî  les 
chevaux  de  l'écurie  de  l'Empereur  j  que 
c  étoit  des  animaux  finsSc  délicats,  aux- 
quels on  ne  faifoii  jamais  faire  qu'une 
courfe  par  jour  ,  &  qu'il  falloir  abfolu- 
ment  que  M.  le  Sénateur  attendît  au  len- 
demain pour  retourner  à  la  ville.  Force 
lui  fut  de  fe  prêter  aux  remontrances  du 
palfrei^er  ,  dont  les  ordres  étoient  fi  pré- 
cis ,  qu  il  n'y  eut  pas  rnoyen  de  faire  au- 
trement. 

L'on  juge  bien  que  pendant  ce  temps 
nos  amans  avoient  profité  de  l'abfence  du 
mari.  Quoiqu'un  certain  beau-frère  qui 
étoit  venufouper  avec  Lucrèce,  l'eût  en- 
nuyée long- temps  ,  &  lui  eût  fait  perdre 
de  précieux  momens ,  il  leur  en  reftaaffez 
pour  fe  confoler.  L'officieux  Pandale  leur 
procura  encore  ,  pendant  quelque  temps , 
plufieurs  rendez-vous  aufïï  favorables, 
L'hiftoire  ne  nous  apprend  cependant 
point  qu'il  fut  réellement  élevé  à  la  di- 
gnité de  Comte. 

Mais  enfin  il  eft  temps  de  païïer  des  dé- 
tails voluptueux  ou  plaifans  des  amours 
à'Eurîale  &  de  Lucrèce  ,  aux  réflexions 
îriftes  6c  morales ,  par  lefquelles  tout 
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fage  Auteur  termine  toujours  de  fembla- 
blcs  hirtoires. 

Le  commerce  de  nos  deux  amans  dura 
à-peu-près  autant  que  le  féjour  de  l'Em- 
pereur en  Italie.  Quoique  le  Monarque 
pafîà  quelque  temps  à  Rome ,  &  qu'il  s'y 
fit  couronner  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence ;  qu'il  alla  enfuite  à  Péroufe  ,  &:  en 
difFérens  lieux  de  l'Etat  Eccléfiaftique  & 
de  la  Tofcane  ,  Eurialt  revenoit  toujours 
à  Sienne  ,  &:  profitoitde  tous  les  momens 
qu'il  pouvoit  faifir  ,  foit  pour  revoir  fa 
belle  Sénatrice  ,  foit  du  moins  pour  lui 
écrire.  Mais  enfin  Sigifmond  repafTa  par 
Trente  en  Allemagne  ,  &  de-là  jufqu'ea 
Bohême  &  en  Hongrie,  Alors  Lucrlce  , 
réparée  par  de  grandes  Provinces  &  de 
hautes  montagnes  d'un  amant  auquel  fon 
cœur  étoit  tendrement  &  uniquement  at- 
taché ,fentit  qu'elle  avoir  fait  deux  pertes 
irréparables;  celle  de  fa  vertu  Se  de  fou 
honneur ,  &  celle  de  l'objet  de  la  paffion. 
Elle  tomba  bientôt  dans  un  état  de  lan- 
gueur &  de  dépérifTement  qui ,  ayant  fait 
des  progrès  afTez  rapides ,  la  conduifit  en- 
fin au  tombeau.  Elle  mourut  n'ayant  que 
l'image  de  fon  amant  dans  l'efprit&dans 
le  cœur  ,  &  le  nom  de  fon  cher  Eurialç 
fut  le  dernier  mot  qu'elle  prononça. 
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Tirons  le  rideau  fur  ce  terrible  exem- 
ple d*unc  trop  violente  paffion.  Heureu- 
iement  que  toutes  les  Dames  ne  font  pas 
des  Lucrèce ,  &  ne  prennent  pas  les  chofes 
fi  fort  à  cœur.  Quant  aux  hommes ,  Eu- 
riale  nous  fournit  la  preuve  qu  ils  font 
fufceptibles  de  confolation  quand  ils  ont 
fait  mourir  de  regret  une  jolie  femme  ; 
car  ^néas  Sylvius  nous  apprend  que  Si- 
gifmond  fit  é  pou  fer  à  fon  favori  une  De»» 
moifelle  de  naiffance  &  du  rang  le  plus 
illuftre  i  quelle  étoit  charmante  &  fage  ; 
qu*Euriale  fut  heureux  avec  elle  ,  &  que 
peut-être  évita-t-il  le  fort  du  Sénateur 
MénélaL 

Tel  cft  le  Roman  compofc  par  le  Pape  Pie  II  , 
dans  un  temps  où  il  n'ctoit  encore  ni  Evoque  'ni 
Cardinal ,  mais  feulement  homme  de  Cour  & 
homme  de  Lettres.  Il  eft  écrit  en  Latin  ,  avec  une 
grande  pureté  &  une  extrême  élégance  j  &  l'on 
voit  que  l'Auteur  ,  avant  de  compofcr  cet  Ou- 
vrage s'étoit  nourri  de  la  Icdure  de  Pétrone  , 
comme  lorfqu'il  a  écrit  l'Hiftoire  de  Bohême  &  celle 
de  l'Empereur  Frédéric  III ,  fon  maître  ,  il  a  cher- 
ché à  imiter  le  ftyle  de  Tacite  &  de  Tite-Live.  Il 
prit  aufli  pour  modèle  les  Oraifons  de  Cicéron  , 
lorft^u'il  harangua  les  Frinees  Chrétiens ,  &  voulut 
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les  engager  tous  à  former  une  nouvelle  Croifade  ; 
pour  aller  combattre  les  Tiurcs.  Il  devoir  fe  mettre, 
en  pcrfonne  ,  à  la  tète  de  Taimée  des  Croifés  i  mais 
la  mort  rcmpécha  d'exécurcr  ce  vaftc  projet . 

Avant  d'être  Pape  8c  Cardinal  ,  il  avoit  été  Secré- 
taire du  Concile  de  Bafle  ,  &  avoit  contribué ,  plus 
qu'aucun  autre  ,  à  faire  établir  parce  Concile  cette 
grande  &  importante  maxime  i  que  le  Concile  gêné" 
rai  ejî  au^dejfus  du    Pape  ,    ^  qu'il  appartient  mu 
Concile  de  réformer  VEglife  dans  fon  Chefé^  dans 
fes  Membres,  Lorfqu'il  fut  élevé  fur  le  Saint  Siège  , 
il  abandonna  cette  maxime  ,   la  condamna  dans  Tes 
propres  Ouvrages ,  &  donna   une  fameufc  Bulle  , 
qu'on  appelle  de  fon  premier  mot  Latin ,   Exécra-* 
bilis  ,  par  laquelle  il  condamna  les  appels  àes  dé- 
crets du  Saint  Siège  au  Concile ,  comme  exécra- 
bles, nuls,   &  contraires  aux  Saints  Canons  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais  défavoué  le  Ro- 
man des  Amours  d  Euriale  &  de  Lucréeci 
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AFFR  OB  A  TION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfcigiieur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  d'Août  de  la. 
Bibliothèque  des  Romans  :  je  crois  que  le  Public 
ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage  ,  dans  lequel  on 
lui  fait  connoîtrc  ,  d'une  manière  auflî  inftrudlive 
qu'agréable  ,  une  branche  de  Littérature  où  l'ima- 
gination ,  toujours  intérelTante,  même  dans fcs  écarts, 
loue  le  principal  rôle»    A  Paris,  le  3 1  Juillet  1777, 

Ameilhon. 


De  riinprimerie  de  Grangé,   rue  dî 
la  Parcheminerie. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS, 

OUVRAGE     PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  l'analyfe  raifonnee  des 
Romans  anciens  &  modernes  ^  François ,  ou 
traduits  dans  notre  langue; avec  des  /anecdotes 
&  des  Notices  hijlorlques  &  trinques  concer^ 
nant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ^  ainji  que 
les  mœurs  j  &  les  ufages  du  temps  y  Us  circonf- 
cances particulières  &  relatives ,  &  les  perfon^ 
nages  connus  ,  deguifes  ou  eml^lemcuiqucs, 

SEPTEMBRE,   1777. 


«V/y^ 


A     PARIS, 


Au  Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honoré ,  prci 
S.  Eullache  ,  pour  Paris  &  la   Province. 


Avc£  Approbation,  6"  Privilège  du  Roi. 


A    F  I  s. 

JLj  E  succès  de  cet  Ouvrage  augmente  (î  fcnfi- 
blcment  tous  les  jours,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fufErc  &  obvier  à  tout ,  on  s'eft  déter- 
miné à  former  un  Bureau  particulier.  Il  a  été  ou- 
vert le  lo  du  mois  de  Mars  ,  rue  du  Four-Saint- 
Honoré  ,  près  Saint-Euftache.  Ce  fera  au  Sieur 
Anfcaurm  que  l'on  s'y  adrcfTera  j  &  ce  fera  lui 
déformais  qui  lignera  &  délivrera  les  Soufcrip- 
tions  pour  Paris.  A  l'égard  de  la  Province  ,  on 
pourra  s'adrelTer  également  audit  Bureau ,  en 
affranchiflant   les    letircs  &    l'argent. 

Contraints  de  nous  occuper  d'une  nouvelle  édi- 
tion, nous  annonçons  qu'il  va  devenir  comme 
impoflîble  de  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui 
ont  paru  j  mais  lorfque  les  Exemplaires  qui  ref- 
tcnt  feront  cpuifés  ,  on  s'engagera  envers  les  pcr- 
fonnes  qui  fe  préfenreront ,  à  leur  fournir,  dans 
le  courant  d'une  année  ,  tous  les  volumes  aotc- 
ricurs  à  celui  par  lequel  leur  abonnement  aura 
commencé.  Il  fuffira  qu'en  donnant  leur  argcnr 
pour  le  courant ,  elles  donnent  leur  nom  pour  le 
pa(ré.  La  Bibliothèque  des  Romans  étant  une 
Colleélion  ,  &  non  un  Journal ,  il  importe  peu 
par  quel  volume  on  en  commence  la   leclure  , 
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pourvu  que  l'on  foit  certain  d'en  pouvoir  com- 
pléter la    Colledion. 

Cet  Ouvrage  unique ,  dont  le  Profpecius  fut 
reçu  fi  favorablement ,  il  y  a  près  de  deux  années, 
jufti/ic  fi  bien  fon  titre ,  &  jouit  d'unç  réputation 
fi  étendue  ,  qu'il  eft  connu  de  ceux  même  qui  ne 
le  lifent  pas.  Son  éloge  répété  dans  tant  de  Jour^ 
naux,  eft  fi  bien  confirmé  par  la  voix  publique  , 
qu'il  eft  inutile  de  lui  donner  ici  de  nouvelles 
louanges.  Nous  nous  bornerons  à  afiurer  que 
de  nouveaux  moyens  ,  toujours  accordés  par 
le  même  Protedeur  *  ,  doivent  chaque  jour  en 
augmenter  le  mérite. 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ,  eft 
compofée  de  lé  volumes  z/z-ii,  par  année  ,  dont 
le  prix  ,  rendus  francs  de  port  par  la  Pofte  ,  eft, 
à  Paris,  de  14  liv. ,  &  en  Province,  de  31  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier  Juillec 
Ï775» 

*  Nous  forames  forcés  de  n'employer  que  cctiç 
cxpreflioii. 


EIBLIOTHEQUE 

UNIFERSELLE 

DES  ROMANS. 

SEPTEMBRE ,  1777. 
CINQUIEME     CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité,  de  Morale 
ET  DE  Politique. 


SIXIEME    CLASSE. 

Romans    Satyriques  et    Comiques. 


O  u  s  confondons  d'autant  plus  volontiers 
CCS  deux  ClalTcs  dans  le  Volume  que  nous  coin- 
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»  I  II         

mençons  ,  que  le  fécond  du  mois  de  Juillet  der- 
nier ,  cft  rempli  tout  entier  par  un  fcul  article  de 
la  première  des  deux  ,  &  que  le  Roman  que  nous 
allons  extraire  ,  peur  être  également  placé  dans 
Tune  &  dans  l'autre.  Il  y  a  même  une  autre  ClalTc 
où  il  pourroit  être  ranfçé  j  c'cft  celle  des  Romans 
merveilleux  &  des  voyages  imaginaires.  On  ne 
doutera  pa';  que  cette  dernière  place  ne  lui  con- 
vint ,  d'après  ce  titre. 

Voyage  de  Nicolas  KUmius  dans  le  monde 
fouterreln  ,  contenant  une  nouvelle  thco^ 
rie  de  la  terre ,  Vhijloire  de  divers  pays  , 
&  d'une  Monarchie  inconnue  jufques  à 
préfent.  Ouvrage  traduit  du  Latin  de 
M.  Âbelin  par  M»  de  Mauvillon,  Se^ 
conde  édition  ,  Copenhague  &  Leipjlck  , 

On  attribue  généralement  ce  voyage  imagi- 
naire au  Baron  de  Holberg,  Danois ,  fameux  dans 
fon  pays  par  diffcrens  Ouvrages ,  entre  autres  , 
par  des  Pièces  de  Théâtre  ingénieufes.  Cet  Au- 
teur ,  qui  eft  m.ort  de  nos  jours  ,  l'a  écrit  dans  fâ 
langue  naturelle  j  mais  il  a  été  bientôt  traduit  en 
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Latin  j  &  c'eft  dans  certe  langue  cju'il  a  été  prin^ 
cipalement  connu.  Il  fie  quelque  bruit,  fur- tout 
en  Danemarck  ,  &  dans  une  partie  de  TAllema* 
gne  5  &  on  crut  y  trouver  une  critique  aflJez  ingc- 
nicufe  &  afTez  fine  des  moeurs  &  des  ufagcs  (!c 
ces  pays.  M.  Mauvillon  ,  François ,  établi  depuis 
bien  des  années  à  Leipfick  ,  où  il  a  public  un  aflfez 
grand  nombre  de  Tradudions  &  d'Ouvrages  , 
même  dcs«Granimaircs  Françoifcs  ,  entreprit ,  cti 
J741  ,  de  mettre  celui-ci  dans  fa  langue.  Quoi- 
que cette  Tradudion  foit  alTcz  mal  écrite ,  & 
qu'aucunes  des  abfurdités  contenaes  dans  l'édition 
Latine  n'y  foit  corrigée,  l'Ouvrage  eut  du  fuc- 
cès  ,  &  a  unî  féconde  édition  ,  qui  cft  celle 
d'après  laquelle  nous  avons  travaille. 

Quoique  ce  ne  foit  ici  qu'un  extrait ,  nous  fe- 
rons parler  Nitolas  Klimius  ,  héros  du  Roman  , 
comme  s'il  racontoit  lui-même  fcs  aventures  , 
afin  de  rendre  la  narration  plus  frappante. 

En  ié(j4  ,  je  revins  de  Bergen  en 
Norwege  ,  ma  patrie  ,  de  l  Univerfité  de 
Copenhague  ,  où  j'avois  pris  le  degré  de 
Maître-ès-Arts.  J'avois  fouccnu  mes  ihe- 
fes  de  phlilofophie  avec  beaucoup  de  dif- 
tindion  ,  &  je  me  croyois  fur  -  tour   un 

A  iv 


8  BIBLIOTHEQUE 

grand  pliyfîcien.  Je  ni'imaginois  polTéder 
d  merveille  la  théorie  de  Ja  terre ,  &C 
connoître  le  firmament,  parce  que  j'avois 
obfervé  le  foleil,  la  lune  ,  les  cinq  autres 
planètes  ,  &c  un  allez  grand  nombre  d'é- 
roiles  fixes.  Je  ne  mcdoutois  pas  que  j*é- 
tois  dediné  à  voir  un  autre  firmament  ca- 
ché dans  une  partie  de  cet  univers  ,  où  au- 
cun autre  homme  que  moi  n*a  jamais  eu 
le  bonheur  de  le  trouver.  Voicî  comme 
le  h  a  fard  me  fie  faire  cette  finguliere  dé- 
couverte. 

Il  y  a  d  quelques  lieues  de  Bergen ^  une 
ouverture  en  forme  de  caverne  ,  connue 
àss  gens  du  pays  fous  le  nom  de  Floien, 
Elle  efi:  au  pied  d'une  haute  &  épaifife 
montagne.  Dans  certains  temps  de  l'an- 
iice  il  en  fort  un  vent  impétueux  j  on  en 
voit  même  quelquefois  s'échapper  <lts 
tourbillons  de  pouffieres  ,  de  petites  pier- 
res 5  ^Q$  «lorceaux  de  mine  ,  &  jufqu'à 
(\^s  étincelles  de  feu  ,  fut-tout  au  milieu 
de  rhiver  ;  car  dans  Tété  tout  y  paroît  af- 
fez  tranquille.  Les  habitans  jugent  que  le 
gouifie  auquel  cette  caverne  donne  en- 
trée ,  eft  rempli  de  tréfors ,  de  mines,  & 
peut  quelquefois  même  fe  changer  en 
volcan.  On  ne  pouvoic  certainement  for» 
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mer  fur  roue  cela  que  des  conjectures  rrès- 
hafardées  ;  mes  connoiiTances  en  phyfique 
me  firent  adopter  des  opinions  que  je 
voulus  conftater.  J'en  raifonnai  avec  quel- 
ques gens  de  mon  âge ,  mais  qui  n*avoienc 
pas  Cl  bien  étudié  la  phyfique  que  moi; 
&c  je  leur  propofai  ,  comme  le  plus  ha- 
bile, de  faire  les  frais  de  l'expérience, 
c'eft-â-dire,  de  defcendredans  la  grotte. 
Us  applaudirent  à  ma  réfolution  coura- 
geufe  ,  ôc  me  promirent  de  m'aider  de 
tout  leur  pouvoir  ,  c'eft-a-dire  ,  de  me 
fournir  de  cables,  de  cordes,  &  de  m'ha- 
biller  comme  les  mineurs  de  notre  pays , 
avec  un  bon  bonnet,  ou  efpece  de  cafque, 
un  habit  de  cuir ,  une  ceinture ,  des  botti- 
nes ;  ôc  de  m'armer  d'un  croc  ,  afin  qu'en 
defccndant  dans  le  fouterrein,  je  pufTe 
m'écarcer  à  une  diftance  raifonnable  des 
rochers  contre  lefquels  le  balancement 
de  la  corde  pourroit  me  porter.  Avec  ces 
précautions,  &  une  bouteille  cliirée  d'o- 
fier  remplie  d'eau-de-vie  d  ma  ceinture, 
&c  du  pain  dans  mes  deux  poches ,  je  me 
iailfe  defcendre  dans  la  caverne.  Pendant 
douze  ou  quinze  toifes  tout  alla  affez  bien  j 
mais  a  cette  diftance  les  cordes  fe  rom- 
pirentj  j'entendis  les  cris  de  mes  cama- 
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rades,  qui  me  recommandèrent  a  Dieu  ; 
&  je  me  fentis  précipiter  pendant  plu- 
fieurs  heures ,  entre  deux  murs  de  rociiers 
efcarpcs ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  tout-a-coup 
je  ne  vis  plus,  autour  de  moi,  qu'une  plaine 
d'air  immenfe  ,  à  travers  laquelle  j'ap- 
perçus  ,  de  loin  ,  nager  ou  rouler  des  corps 
confidérables  :  enfin  j'encre  dans  un  tour- 
billon ou  athmorphere,  qui,  tour  en  me 
faifant  tournoyer  comme  une  plume  em- 
portée par  le  vent ,  du  haut  d'une  tour , 
me  jetra  allez  doucement  fur  une  terre 
qui  m'éroit  tout-à-fait  inconnue. 

Fort  étourdi  d'un  pareil  voyage  ,  mais 
rendant  grâces  au  ciel  de  n'avoir  été  ,  ni 
brifé  ,  ni  noyé,  ni  brûlé,  je  mange  un  mor- 
ceau de  pain  ,  je  bois  un  petit  trait  d'eau- 
de-»v1e  ,  Ôc  je  regarde  enfuire  beaucoup 
autour  de  moi.  Je  vois  avec  étonnement 
un  ciel  auquel  je  n'étois  point  accoutumé , 
&  des  aftres  tout-à- fait  nouveaux.  La 
terre  fur  laquelle  je  repofois ,  étoit  fem- 
blable  à  la  nôtre  ,  &  garnie  d'herbes  ; 
mais  je  n'y  vis  aucuns  animaux  que  d&s 
infedes.  J'appcrçus  cependant ,  à  quel^ 
que  diftance  ,  des  arbres ,  de  encore  plus 
loin  des  maifons.  Je  m'acheminois  à  pa.? 
lents,  de  ce  côté-là,  lorfqu'd  mon  grand 
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ctonnemenc  je  vis  les  arbres  s'approcher 
de  moi  :  du  milieu  des  branches  du  plus 
apparent  de  la  troupe  ,  je  vis  fauter  â  terre 
nn  animal  qui  n'écoit  qu'un  chat ,  &  que 
je  pris  d*abord  pour  un  tigre,  car  la  peur 
grolîît  les  objets.  Je  courus  brufquemenc 
â  l'arbre  ;  &  en  embraOTant  le  tronc  ,  je 
voulus  grimper  jufquesauhaut;  mais  j'en- 
tendis un  cri  perçant  fortir  du  milieu  de 
{qs  branches ,  pat  l'une  derquclles  je  me 
fentis  appliquer  un  bon  foutïlet.  En  me- 
me- temps  quatre  autres  arbres  de  la 
fuite  m'entourèrent  ,  &  m'eoîlporterenc 
jiifques  dans  une  maifon  prochaine.  Ces 
habitations  étoient  difpofces  de  façon 
que  les  arbres  pouvoient  y  entrer  :  mes 
conducteurs  me  firent  palTer  par  une  por- 
te ,  Ôr  je  me  rrouvai  avec  eux  dans  une 
enceinte ,  où  ils  me  retinrent.  La  je  man- 
geai encore  un«iorceau ,  6c  bus  un  coup  , 
pour  me 'remettre  du  fécond  etfroi  donc 
j'avois  été  (aifi.  Mais  je  n'ai  appris  que 
quelque  temps  après  ce  qui  avoir  occa- 
fîonné  ma  détention  ,  &  pourquoi  j"'étois 
ninfi  entouré  d'arbres  qui  formoient  com- 
me une  pépinière.  C'eft  que  j'étois  tombé 
fur  la  planète  de  Na\ar  ^  qui  ert  la  terre 
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d'un  monde  fourerrein ,  fitiic  au  centre 
de  notre  globe,  il  faut  vous  expliquer 
roiu  d'un  coup  cette  nouvelle  théorie  de 
la  terre  que  mon  voyage  m'a  apprife,  Ôc 
que  je  polfede  feul  entPe  tous  les  Phyfi- 
ciens  du  monde.  Vous  faurez  donc ,  Mef- 
fieurs ,  que  notre  c lobe  efl:  comme  un  fruic 
dont  le  centre  efl:  évidé  ,  &  au  milieu  du-» 
quel  efl:  un  noyau  ou  petite  terre  :  c'eft  la 
planète  de  Na-^^ar,  Cette  terre  a  quatre 
planètes  fubalternes  ou  fatellites,  qui  tour- 
nent autour  d'elle  ;  elles  font  toutes  qua- 
tre habitét^R  par  des  êtres  d'eTpec&s  diffé- 
rentes :  j'aurai  occafion  de  vous  en  parler , 
les  ayant  vifirces.  Vous  me  demanderez 
peur-L'tre  comment  ce  monde  intérieur 
ell  éclairé  ,  le  voici  :  vous  favez  que  notre 
globe  efl:  compofé  de  terre  &  de  mer  ;  la 
terre  efl  opaque  ,  &  ne  peut  ctre  traverfée 
p.-^r  les  rayons  du,  foieil  ;  jamais  l'eau  efl: 
tranfparente -,  &  le  même  foleilqui  nous 
éclaire,  perçant  à  travers  les  flots  de  la 
mer  ,  éclaire  auflî  la  planète  de  Na\ar, 
Les  fatellites  qui  tournent  autour  de  cQiit 
planète  ,  reçoivent  même  \qs  rayons  du 
foleil  5  &  les  réflécliiffent  comme  fait  chez 
nous  pendant  la  nuit,  notre  lune.  D'ail- 
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leurs  ,  le  mouvement  journalier  &  conti- 
nuel du  firmament  intérieur ,  procure  des 
jours  Se  des  nuits  à  la  planète  de  Nazar , 
<k  1  epaiffeur  de  fon  athmofphere  retient 
les  eaux  de  notre  mer ,  n'en  lailFant  échap- 
per que  quelques  parties  affez  fines  pour 
former  des  pluies  ,  desrofées  &desexha- 
laifons  qui  tombent  fur  la  planète  de  Na- 
zar ,  ôc  y  font  des  lacs  de  des  rivières. 

Vous  voyez,  Mefileurs ,  que  j'ai  fiic 
d'afiez  bonnes  études  de  phyfique  a  Co- 
penhague 5  mais  je  crois  qu'en  voilà  aflez 
fur  la  (trudure  de  la  terre  intérietire  j  paf- 
fons  à  la  fuite  de  mes  aventures.  Le  pays 
où  j'étois  s'appelle  le  Royaume  de  Poruy 
ou  le  pays  dt^s  Pccuans  y  ôc  ces  arbres  donc 
j'crois  entouré  ,  écoient  les  habitans  de  ce 
pays  ;  car  dans  toute  la  planète  de  Nazat , 
les  arbres»  non-feulement  végètent  com- 
me chez  nous,  fins  fortir  de  leur  place, 
mais  vivent  comme  les  hommes  ,  mar- 
ckent ,  agilTent,  mangent,  habitent  en- 
femble  ,  fe  gouvernent  enfin  ,  &c  ont  une 
police,  des  mœurs  &  des  loix.  Pour  que 
tout  cela  foit  poflTible  à  cçs  arbres  ,  voii$ 
jugez  bien  qu'il  faut  qu'ils  aient  quelques 
avantages  fur  les  nôtres.  Aufli  les  arbres  de 
Nazar  om-ils  une  têce  à  peu  près  humai- 
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ne ,  dans  laquelle  on  remarque  une  bou- 
che ,  un  nez,  des  yeux  &  des  oreilles* 
Cette  tête  efl:  fituée  au  haut  de  l'arbre.  Les 
principales  branches  leur  fervent  de  bras, 
Ôc  ils  en  ont  plus  ou  moins  ;  au  bout  de 
chacune  font  des  ramifications  qui  leur 
fervent  de  doigts  &  de  griffes  ,  &  ils 
peuvent  agir  avec  cela  comme  nous  avec 
nos  mains.  L'intérieur  de  leur  tronc  efl: 
difpofé  comme  notre  corps,  afin  de  pou- 
voir exercer  toutes  les  fondtions  anima- 
les ;  mais  à  l'extérieur  on  ne  voit  qu'une 
ccorce  f|mblable  à  celle  de  nos  arbres. 
Quant  aux  jambes  ,  on  n'en  remarque 
point  communément  dans  les  habitans  de 
Nazar  ;  mais  leurs  racines,  au  lieu  d'être 
enfoncées  en  terre ,  font  répandues  au- 
dehors  au  pied  de  l'arbre  ;  Sz  pouvant  fe 
replier  ou  s'étendre  ,  leur  donnent  la  fa- 
cilité de  fe  tranfporter  de  de  marcher  par 
la  même  méchanique  que  les  animaux  qui 
ont  chez  nous  un  grand  nombre  de  pieds. 
Pour  fe  nourrir ,  les  habitans  de  Nazar 
arrachent ,  avec  le  bout  de  leurs  branches , 
de  l'herbe  ,  &  fe  faififfent  habituellement 
de  quelques  infedes ,  tantôt  les  mangeant 
cruds,'tantc)t  après  les  avoir  fait  cuire  ;  ils 
les  portent  avec  leurs  branches  à  leurs 
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bouches  fituces  au  haut  de  leur  tige.  Ils 
ne  s'afTeienr,  ni  ne  fe  couchent  point, 
mais  ils  dorment  debout,  fe  contentant 
de  replier  leurs  branches.  Us  font,  de 
même  ,  leurs  affaires  &  leurs  converfa- 
tions  j  auflî  leurs  contes  font-ils  toujours 
des  contes  à  dormir  debout.  Quant  à  la 
multiplication  de  leur  efpece,  ceux  qui 
polfedent  l'hiftoire  naturelle  ,  favenc 
qu'il  y  a  des  arbres  mâles  &  femelles  ,  & 
qu'ils  produifent  de  petits  arbrilTeaux, 
tant  en  entre-mêlant  leurs  branches  ,  que 
par  la  proximarion  de  leurs  troncs.  Ces 
arbres  vivans  font  plus  ou  moins  confidé- 
rés,  fuivant  qu'ils 'font  pkis  élevés,  que 
leur  tronc  eft  plus  haut ,  leur  écorce  plus 
lilfe  ,  leur  feuilles  plus  larges  &  plus  ver- 
tes ,  fur-tout  dans  le  Royaume  de  Potu  , 
où  la  plupart  des  habirans  font  des  chê- 
nes ,  À:  où  il  faut  cent  ans  à  un  arbriffeau 
pour  prendre  route  fa  croiHTance  ,  après 
quoi  il  ne  fait  plus  que  dépérir.  11  y  a  tels 
Nazariftcs  malheureufcment  nés ,  qui  ne 
palfent  jamais  l'état  de  buiifon  ;  cette  pe- 
tite efpece  n'eft  pourtant  pns  toujours  inu- 
tile i  il  y  en  a  mcme  qui  font  alTez  bien 
faits  dans  leur  petite  taille,  mais  cela  eft 
tare  j  &  la  plupart  font  du  genre  des  ar- 
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bres  que  nous  appelions  en  Europe  ra- 
bougris ,  &  c'efl:  une  efpece  touc-à-faiç 
nicprifée  dans  le  Nazar. 

Il  n'y  a  que  peu  d'animaux  à  quatre 
pieds  dans  cette  planète  ,  &  auflî  peu  d'oi- 
feaux.  Les  Nazarifles  n'en  mangent  point  ; 
ils  n'ont  que  quelques  chats  dont  les  ar- 
bres femelles,  fur-tout,  s'amufent ,  & 
qu'elles  laiffent  grimper  fur  leurs  bran- 
ches. Elles  élèvent  aufîî  des  ferins,  parce 
qu'ils  chantent  ;  des  couples  de  moineaux 
francs  ,  quoique  leur  figure  ne  foit  pas 
agréable,  parce  que  leur  façon  de  fe  con- 
duire dans  leur  ménage  infpire  l'eftime  &: 
l'inrérèt.  On  y  .voit  auili  quelques  perro- 
quets &  quelques  finges  *,  6c  ce  fut  pour 
une  de  ces  dernières  vilaines  bètes  que  je 
fus  pris  d'abord.  L'arbre  fur  lequel  j'avois 
voulu  grimper,  pour  pourfuivre  le  chat 
qui  avoir  voulu  m'égratigner,  éroit  juge- 
ment une  dame  de  grande  conHdérarion 
dans  le  royaume  de  Potu.  J'étois  bien  loin 
de  m'en  douter  \  mais  on  me  comdamna 
comme  fi  j'avois  été  plus  inftruit.  On  me 
mit  d'abord  en  prifon  j  on  me  traduific 
enfuite  devant  des  juges  ,  dont  je  ne  pou- 
vois  me  faire  entendre  :  le  mari  de  la 
dame  que  j'avois  infultée,  fans  le  favoirj 
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éroic  le  chef  du  Tribunal  qui  me  jugea  ; 
j'ai  appris  depuis  qu'elle  avoir  quelques 
amans  parmi  les  Sénateurs  ]  enfin  on  me 
condamna  ,  foie  en  règle  ,  foit  contre  les 
règles ,  au  Aipplice  du  pays  ,  qui  eft  la  fai- 
gnée.  Un  builfon  fut  charge  de  me  faire 
cette  opération^j  il  s'approcha  de  moi ,  ôc 
me  piqua  au  bras  ave^  une  de  Tes  épines  y 
il  en  fortit  du  fang ,  &:  l'on  vit  avec  éton- 
nemenc ,  qu'il  étoit  rouge  :  cela  fit  faire 
Quelques  reflexions  àmonfuje:,  car  li 
lang  eft  toujours  blanc  dans  la  planète  de 
Nazar ,  attendu  que  ce  n'eft  que  de  la  fève. 
On  banda  ma  plaie  ,  en  y  appliquant  des 
feuilles  ;  on  rendit  compte  aux  Alagiftrats 
des  fingularités  qu'on  avoit  remarquées 
en  moi  ,  qui  faifoient  croire  que  "j'ctois 
diiférent  des  finges,  Ôc  même  un  animal 
d'une  efpece  qu'on  n*avoit  jamais  vue 
fur  la  planète.  Comme  j'avois  d'ailleurs 
donné  quelques  preuves  d'intelligence  , 
le  Gouvernement  réfolut  de  faire  travail- 
ler à  mon  éducation  :  l'on  me  mit  en 
penfion  ,  6c  l'on^me  donna  des  maîtres 
qui  m'apprirenr,  en  affez  peu  de  temps, 
à  boire  ,  à  manger  ,  a  vivre  Se  a  pailer  à 
la  façon  des  Nazariftes  :  alors  je  fus  bien 
des  détails  fur  le  pays  où  je  me  trouvois  , 
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qui  me  furprirent  &  m  étonnèrent  fort  ; 
mais  j'en  appris  auflî  à  mes  maîtres  fur 
les  mœurs  &  les  iifages  de  l'Europe  ,  qui 
ne  les  furprirent  pas  moins.  Je  priai  mon 
précepteur  de  me  procurer  le  plaifir  de 
me  promener  dans  la  ville  de  Keba  ,  au- 
près de  laquelle  étoit  notre  habitation  ,  il 
y  confenrit ,  ÔC  pour  que  je  parulFe  moins 
ridicule,  il  me  fit  un  habit  d'écorce  d'ar- 
bres morts,  me  fit  pafTer  les  bras  dans  de 
fau (Tes  branches,  &  m'ajufta  des  feuilla- 
ges autour  de  la  tête  ,  de  forte  que  ,  de  la 
ceinture  en  haut ,  j'avois  alTez  la  figure 
d'un  arbre  ;  mais  nous  fumes  fort  embar- 
ralfés  de  mes  jambes  y  il  vouloir  d'abord 
les  lier  enfemble  par  des  bandelettes  d'é- 
corce ;  je  n'aurois  jamais  pu  marcher  avec 
cet  ajuftement;  enfin,  nous  primes  le  parti 
de  les  laiiïèr  féparées ,  de  forte  que  j'avois 
Tait  d'un  arbre  fourchu  par  en  bas ,  ce  qui 
n'avoir  furement  pas  bonne  grâce  ,  mais 
ce  qui  m'étoit  bien  plus  commode. 

En  me  promenant  dans  Keba,  j'admi- 
rai la  gravité  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la 
lentear  des  habitans  qui  fe  traînoient  fur 
leurs  racines,  a  pas  très -petits  &  très- 
comptes.  Les  opérations  de  leur  efprir  fe 
leflencoienc  de  cette  difpofition  de  leurs 
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corps;  &  leurs  amufemens  n'étoienr  fure- 
menr  pas  des  exercices  violens.  Ils  con- 
fîiloienc  a  fe  conter  les  uns  aux  autres, 
des  hiftoires  extraordinaires  ,  &  c'efl 
pour  cela  qu'ils  s'alfembloient  en  cercle 
après  leurs  repas.  Ils  prérendoient  facili- 
ter ladiseftiondes  herbes  &  des  mouches 
qu'ils  avoient  mangées  ,  en  s'amufant  à 
ce  qu'ils  appelloient  (en  langage  du  pays 
dus  arbies  )  concer  des  fagots  \  ils  ^  con- 
toient  donc  ,  &  quelque^ois  d'afTez  jolis  j 
j'en  ai  entendu  qui  m'ont  amufc  ;  mais 
j'avoue  ,  fuivant  un  proverbe  de  ce  pays- 
la  ,  quM  faut  que  les  fagots  que  l'on  conte 
aient  des  pointes  ,  pour  qu'ils  puiflTenc 
amufer ,  d<  que  les  fagots  fans  pointes  ne 
font  bons  qu'à  brûler  :  le  proverbe  ajoute 
Gu'il  ne  faut  pas  non  plus  que  ce  foient  des 
ta  ots d'épines,  parce  que  pour  ceux-là, 
on  ne  fait  par  quel  bout  les  prendre. 

Cependant ,  tandis  que  je  parcouroisia 
ville ,  on  avoir  écrit  à  la  Cour  du  Roi  des 
Potuans  ,  pour  m'ànnoncer  comme  un 
animal  (î  extraordinaire ,  que  mon  exif- 
tence  croir  une  efpece  de  pliiénomene  ;  Se 
Sa  Majefté  Potuane  avoir  répondu  que  , 
fi  on  vouloir  me  lailfer  dans  le  pays ,  il 
falloir  voir  de  quoi  jétois  capable  ,  parce 
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que  la  loi  générale  de  la  planète  de  Na- 
zar  étoic  ,  que  chacun  y  devoir  être  em- 
ployé aux  chofes  auxquelles  il  étoic.  pro- 
pre, &  que  perfonne  ne  devoir  y  reftcr 
oifif.  Conféquemment  a  ces  ordres  fupé- 
rieurs ,  les  Magillrats  de  la  ville  de  Keba 
jugèrent  à  propos  de  m'interroger.  Com- 
me j'appris  que  je  devois  fubir  cette  efpece 
d'examen  ,  je  me  préparai  de  mon  mieux 
pour  f  briller,  en  profitant  de  l'avantage 
que  j  avois  eu  d'apprendre  promptemcnc 
leur  langue.  D'abord  je  m'imaginai  que 
je  n*aurois  pas  de  peine  à  leur  faire  fentir 
que  j*avois  plus  de  lumières  ,  de  fcience 
éc  de  pénétration  que  tous  les  arbres  du 
pays  y  Ôc  je  préparai  pour  mes  Juges  une 
Lelle  harangue ,  xians  laquelle  je  mis  en 
avant ,  que  la  facilité  avec  laquelle  j'avois 
appris  leur  langue ,  étoit  fuffifante  pour 
leur  faire  connoître  quelle  étoit  mon  ap- 
titude pour  les  fciènces;  enfuite  je  tirai 
de  ma  poche  mes  patentes  de  Maître-ès- 
arts  ,  que  je  n'avois  jamais  quittcesdepuis 
que  je  les  avois  reçues  ,  Se  que  j'avois  fur 
moi  quand  j^  defcendis  dans  la  caverne. 
Je  leur  expliquai  ce  qu'elles  porroient 
en  Latin  ,  &  je  leur  dis  que  l'Univerûté 
de  Copenhague  y  faifoit  mon  éloge  j  que. 
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malgré  ma  modelHe  ,  j'érois  obligé  de 
leur  dire  cela  ,  parce  que  li  je  ne  leur  expli- 
quois  pas  ce  qui  écoic  concenu  dans  CQS 
patentes  ,  perfonne  certainement  ne  le 
leur  expliqueroit  j  que  je  pouvois  les  afTu- 
rer  que  ce  témoignage  ne  permettoit  pas 
de  douter  que  je  ne  Tuffe  parfaitement  U 
grammaire,  la  poéfie,  la  rhétorique  ou 
l'éloquence ,  la  logique  ,  la  métaphyfique, 
la  morale  ,  la  pliyfique  dans  toutes  Tes 
parties,  Ôcaffez  de  mathématiques  &  d'af- 
tronomie.  Je  leur  débitai  tout  ce  détail  de 
mes  connoilfances  avec  tant  d'éloquence 
&  de  rapidité  ,  qu'ils  m'en  parurent  touc 
étonnés.  Je  ne  doutai  pas  que  je  n'euffe 
fait  un  grand  effet  fur  ce  Sénat  d'un  peu- 
ple à  conception  lente,  ôc  après  leur  avoir 
fait  une  grande  révérence  ,  je  me  retirai 
pour  les  lailfer  délibérer  a  leur  aife  fur  ce 
que  je  pouvois  mériter.  Comme  ces  Mef- 
fieurs  n'étoient  pas  accoutumés  à  finir  les 
affaires  en  un  jour ,  ce  ne  fut  qu'au  bouc 
de  quelque  temps  qu'on  s'expliqua  fur 
cet  objet  ;  on  me  fit  dire  qu'on  avoir  en- 
core de  nouvelles  queftions  a  me  faire  , 
ôc  que  j'avois  un  nouvel  examen  à  fubir. 
Je  ne  favois  trop  fur  quoi  il  pouvoir  rou- 
ler :  cependant  je  me  préfencai  avec  con- 
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fiance.  Ce  ne  fut  plus  fur  mon  efpric  que 
l'on  m'interrogea,  mais  fur  mon  organi- 
fation  phyfiqut  j  on  examina  parriculiére- 
menc  mes  jambes  ,  Se  on  me  demanda 
combien  de  chemin  je  pouvois  parcourir 
dans  un  jour.  Je  le  dis,  &  mes  Juges  en 
parurent  véritablement  éconnés.  La  féan- 
ce  finit  par  la  promefTe  d'écrire  au  Roi ,  à 
mon  fujet.  Je  m'offris  de  porter  la  lettre 
moi-même  y  &  ayant  demandé  combien 
il  y  avoit  de  Keba  a  Potu  ,  réfidence  du 
Monarque  ,  j'appris  qu'il  n'y  avoit  que 
quelques  lieues,  &  je  répondis  que  je  pou- 
vois faire  cette  route  en  un  jour,  au  lieu 
qu'il  n'y  avoit  aucun  arbre  du  pays  qui 
n'en  mît  plus  de  quinze.  L'aifemblée  fou- 
rit  a  ma  propofition ,  &  l'agréa  ;  je  pris 
bientôt  eongé  de  mes  hôtes  ,  &:  je  partis. 
J'arrivai  à  la  Cour  de  Potu,  comme  je 
iavois  promis  ,  à  la  fin  du  jour.  M'étant 
repofé  la  nuit,  je  m'ajuftai  proprement 
en  arbre  le  lendemain,  Ôc  ayant  fait  de- 
mander audience  ,  je  l'obtins,  &  je  remis 
au  Roi  la  lettre  du  Sénat  de  Keba.  Quand 
je  dis  que  je  n'étois  parti  que  la  veille  , 
perfonne  ne  vouloir  me  croire  ;  mais  la 
date  de  l'épître  fit  foi.  Le  Souverain  ,  qui 
cioit  un  grand  6c  beau  cèdre ,  d'une  taille 
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&  d'une  figure  majeftueufes  ,  remit  la 
I«i;rtre  à  Ton  premier  Secictaired'Erat,  qui 
çtoic  un  maronnier  ,  lequel  me  parut  avoir 
du  mérite  ,  &  lui  ordonna  de  la  lire  tout 
haut.  J'étois  prêt  à  demander  qu'on  ne 
la  lût  pas  devant  moi  ,  de  peur  d  offen- 
fer  ma  modeftie  ;  mais  elle  étoit  déjà  com- 
mencce  ,  8t  j'entendis  avec  éronnemenc 
ce  qu'on  va  lire- avec  furprifc. 

<«  Nous  avons  examiné  avecgrande  at- 
j>  tention  l'animal  tombé  du  fiimamenr» 
»>  &  nous  avons  cherché  à  juger  à  quoi  il 
*>  pouvoit  être  utile.  Cctttre  eft  vraiment 
»'  très-particulier  j  (5c  fi  la  feule  confidcra- 
M  rion  de  la  fiugularité  méritoit  qu'on  le 
a  confervât ,  votre  Majefté  pourroit  le 
>î  placer  dans  quelque  ménagerie;  mais  on 
»  peut  en  tirer  peut-être  un  meilleur 
»  parti  ;  ce  n'eft  pas  du  côté  de  l'efprir  j 
wcar  quoiqu'il  ait  appris  notre  langue 
«avec  une  facilité  alfez  finguliere  ,  cet 
3î  animal  nous  a  paru  d'ailleurs  fi  extrava- 
»  gant  ,  il  nous  a  dit  des  chofes  fi  étran- 
>i  ges  de  fa  prétendue  fcience  ,  nous  a 
>•  montré  une  confiance  fi  ridicuFe  ,  que 
w  nous  l'avons  furnommé  unanimement 
w  Eskarbo ,  c*eft-a-dire  ,  l'étourdi  ou  l'in- 
j>  conféquenr.  Mais  fi  l'on  ne  peut  tirer 
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»  aucun  fervice  de  fon  efpric  ,  il  a  du 
)i  mérite  dans  les  jambes ,  &  nous  pre- 
«  nons  la  liberté  de  confeiller  d  votre 
»  Majefté  d'en  faire  fon  coureur  ». 

J  avoue  que  je  fus  fort  humilié  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre  ,  fur-tout  quand  je 
vis  qu'elle  étoit  généralement  approuvée, 
&  trouvée  fort  lage.  Ah  1  difois-je  en 
moi-même  ,  voici  un  Maître-ès-arts  biea 
dépayfé.  Mais  enfin,  il  n'étoir  pas  quef- 
tion  de  fe  défendre  ,  il  falloit  bien  cé- 
der au  fort  &  à  la  déciiion  du  Sénat  des 
Potuans  5  conftfmée  par  leur  Monarque. 
Je  fus  donc  forcé  de  prendre  poireiliou 
de  ma  nouvelle  charge  :  on  me  fit  faire 
un  habit  lefte ,  qui  pourtant  confervoit 
une  apparence  d'arbre  j  avec  cela  je  trot- 
rois  dans  la  ville ,  portant  dQs  ordres  à 
droite  ôc  à  gauche  ;  &  je  ne  lailfois  pas 
que  d'avoir  ainfi  occafion  de  voir  bien 
àcs  chofes  ,  &  d'entrer  dans  bien  des 
niaifons. 

Je  remarquai  que  dans  ce  pays  des  ar* 
bres ,  les  habitans  du  premier  rang  étoienc 
confidérés  en  raifon  de  leur  capacité  &  de 
leur  jugement ,  mais  que  pour  les  gens  du 
peuple  ,  leur  mérite  confiftoit  dans  la 
quantité  de  branches  qu  ilsavoienc,  ôc  qui 

les 
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les  meccQienc  plus  en  état  de  travailiei ,  & 
d'être  tuiles  à  leur  famille.  Eft'ecftivemenc 
quand  un  père  &  une  niere,  arbres,  en 
avaient  produit  un  autre ,  â  fix  ou  fepc 
branches ,  il  pouvoir  leur  fer  vir  autant  que 
s'ils, avoient  mis  au  monde  deax  ou  trois 
arbres,  à  deux  ou  crois  branches  chacun. 

La  -capitale  du  Potu  écoit,  comme 
toutes  les  capitales  du  monde  ,  remplie 
d'arbres  originaires  de  routes  les  pro- 
vinces ;  ainfi  on  en  voyoit  \x  de  toutes 
les  efpeces ,  depuis  le  cèdre  jufqu'au 
bouleau;  mais  chacune  de  zt%  eipeccs 
dominoit  dans  une  province  particulière 
de  la  planète  de  Nazar.  C'ell  ce  qui 
me  fit  naître  l'envie  d'aller  vifiter  ces 
diverfes  provinces ,  de  l  état  defquelles 
je  vous  rendrai  compte,  après  que  j'au- 
rai fait  encore  quelques  remarques  fur  la 
capitale. 

La  vettu  dont  les  Potuans  font  le  plus 
de  cas,  eft  la  patience.  On  adjuge  à^% 
prix  confidcrables  d  ceux  qui  polîedenc 
cette  vertu  dans  le  degré  le  plus  cminent  : 
je  l*ai  vu  une  fois  remporter  par  un  Po- 
tuan  qui  avoir  vécu  long-temps  tranquil- 
lement,  &  fans  la  tourmenter  ,  avec  une 
cpoufe   qui.  ctoir  acariâtre,   ôc    de  plus 

i-j-j-j.  Sijtcmbre,  B 
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inhdele.  Cette  conduite  paroîtroit  peut- 
être  auflî  mériioiie  en  Europe  ,  qu'au 
pays  de  Potu. 

Dans  ce  pays- là  on  ne  peur  exercer 
qu'un  feul  emploi,  ôc  avoir  qu'une  feule 
piofellion.  L'on  voit  bien  ,  par  mon 
exemple,  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  mul- 
tiplicité des  connoiiïânces.  Les  Méde- 
cins même  ne  peuvent  s'attacher  qu'à 
une  feule  maladie. 

Dans  le  Potu  on  tient  compte  des 
bonnes adtions  5  elles  rachètent  les  adlions 
contraires. Quand  un  citoyen  a  fait  quel- 
qu'une des  premières ,  on  lui  en  délivre 
un  certificat  qu'il  peut  repréfenter  dans 
le  cas  où  il  auroit  fait  quelque  fa  ute ,  pour 
être  exempté,  par  une  efpece  de  compen- 
fation  5  de  la  punition  qu'elle  mériteroir. 
Dans  le  Potu  on  ne  regarde  point  l'am- 
bition comme  un  vice  :  au  contraire,  on 
eft  pcrfuadé  que  les  gens  qui  fe  croient  ca- 
pables de  gouverner  les  autres ,  peuvent 
6c  doivent  même  rechercher  ces  pénibles 
emplois  ;  mais  quand  \gs  moyens  donc 
ils  ufent  pour  les  obtenir  font  odieux , 
ils  méritent  punition. 

Il  y  a  àes  beaux-efprits  parmi  les  Po- 
tuans  ;  mais  ces  gens-la  prétendent  que 
^a  Poéfie  ne  réiîde,  *ûi  dans  la  mefare> 
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ni  dans  la  quantité  des  pieds  &  des  fyl- 
labes,  ni  dans  la  rime,  copme  l'élo- 
quence ne  confifte  pas  dans  la  quadra- 
ture d^s  périodes ,  ni  dans  le  Ion  des 
mots  ;  mais  que  la  vraie  Poéfie  doit  fe 
trouver  dans  la  nobleire  ôc  l'élévation 
des  images ,  Se  l'éloquence  dans  la  force 
ëc  la  judelFe  du  raifonnement,  dans  la 
pureté  &  la  beauté  des  exprellîons. 

Il  y  a  dans  les  écoles  de  Poru  des 
Profeifeurs  de  bon  goût  en  matière  de 
Littérature.  Quand  j'en  entendis  parler, 
je  dis  aux  Académiciens  Potuans  que  nous 
avions  envie  d'établir  chez  nous  une  pa- 
reille étude  ;  mais  que  nous  avions  peine 
d  convenir  de  ce  qu'il  talloit  y  enfeigner. 
Lâ-delFus  on  me  répondit  qu'il  y  avoir 
long-temps  que  cette  règle  étoit  établie 
dans  la  planète  de  Nazar;  que  c'éroit  un 
premier  point  qu'il  falloit  décider  ,  après 
quoi  il  étoit  aifé  de  tranfmettre  les  prin- 
cipes conftans  à  toute  la  jeuneiTe  (ïuri 
grand  pays,  qu'il  falloit  même,  quand 
on  en  étoit  convenu ,  en  inftruire  les  jeu- 
nes gens,  avant  qu'ils  fulfent  entraînés  par 
les  mauvais  exemples  &  le  mauvais  gour. 
Les  faifeurs  de  projets  courent  de 
grands  rifques  dans  ce  pays-là.  On   ne 
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peut  fe  préfenrer  pour  en  propofer  un  , 
que  la  coude  au  col.  Le  projet  eft  exa- 
mine ;  s'il  eft  accepte  ,  on  en  confie  l'exé- 
cution au  donneur  d'avis:  s'il  eft  rejette, 
Tauteur  eft  étranglé  fur  le  champ.  On 
me  fit  faire  cette  obfervntion  lorlque  je 
voulus  propofer  au  Roi  &:  a  fon  Sénat , 
d'aller  vificcr  toutes  les  provinces  de  la 
planète  de  Nazac  ,  ôc  de  connoître  la 
nature  &c  les  mœurs  des  arbres  dont  cette 
terre  €ft  peuplée.  Je  fenris  tout  le  danger 
qu'il  y  nvoit  ù  ma  démarche;  mnis  l'ennui 
que  j'éprouvois  à  Poru  ,  me  détermina  à 
rifquer  le  tout  pour  le  tout.  Je  hafardai 
donc  ma  propofition  ^  Se  ,  grâces  au  Ciel , 
elle  fut  acceptée  :  en  fou  tenant  toujours 
que  j'étois  un  étourdi ,  on  convint  cepen- 
dant qu'il  n*y  avoir  que  moi  qui  eût  d'alle^^ 
bonnes  jambes  pour  faire  le  tour  de  la 
planète;  que  j'en  doiTnerois,  à  la  vériré  , 
une  relation  un  peu  légère  ,  mais  qu'elle 
pourroit  ccre  utile.  Je  partis  donc  avec 
toutes  les  recommandations  néceftaires. 
.  De  la  province  de  Potu,  dans  laquelle 
1-es  chênes  font  les  dominans ,  je  paifai 
dans  celle  de  Talampi  ^  dans  laquelle  ré- 
gnent les  pins.  On  fe  doute  bien  que 
\^s  habicans  font  d'une  taille  élevée  ;  '\h, 
ont  i'air  haut,  Hcr,  la  contenance  froide 
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&  gcnée  ;  &  comme  rien  ne  peut  les  faire 
plier ,  &  que  leurs  racines  ne  font  pafl 
étendues  en  proportion  de  leur  hau- 
teur ,  ils  font  fujets  à  tomber  pour  peu 
qu'ils  veuillent  s'avancer;  auili  reftentils 
volontiers  chez  eux  ^  &  là  ,  étant  raflem- 
blés,  Ôc  faifant  abfolument  *corps  ,  ils 
forment  une  efpece  de  forêt  qui  brave  les 
grands  vents ,  &  regardent  le  reftc  de  la 
planète  avec  une  efpece  de  dédain. 

Je  fis   une  attention  particulière  à   îa 

Province  de  Murdack  y  peuplée  d'arbres  , 

qu'on   m'alfura  être  toujours    verds  ,   & 

vivre  fcien  plus  long-temps  que  les  autres. 

Je  trouvai  que  l'on  ne  m'en  avoit  poinc 

impofé  :  &  je  croyois  qu'en  conféquence 

ces  peuples  dévoient  être  heureux;  m.iis 

je  vis  bientôt  que  je  me  trompois.  Hélas  ! 

c'étoienr  des  cyprès.  11  régnoit  dans  roue 

ce  pays  une  Ci  aftVeufe  trifteffe  ,  que  c'éroit 

jm  grand   malheur  que  d'être  oblige  d'y 

^vre  long-temps  :  d'ailleurs  ils  ne  pro- 

duifoien't  aucuns  fruits ,  &:  n'éroient  bons 

-  arien  -,  &  j'écrivis  dans  ma  relation  que 

'c'étoient  bien  là  les  plus  inutiles  fujets  de 

tout  l'Empire. 

Je  padai  dans  le  pays  des  lauriers  ,  8c 
je  reconnus  qu'il  y  en  avoit  de  différentes 
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efpeces.   Les  uns  ne  porroient  que  des 
feuilles  ,  &c  n'avoient  pas ,   au  premier 
coup  d'œii,  grande  apparence?  mais  quand 
je  les  eus  pratiqués ,  6c  que    j*eus   fait 
avec  eux  plus  ample  connoiftance,  je  trou- 
vai qu'ils  avoient  bien  du  mérite:ils  croient 
gens  de  courage,  &  capables  d'animer  aux 
grandes  adions;  quelquefois  gens  d'ef- 
prir  5  Pocces  Se  éloquens  ;  j'en  avois  déjà 
vu  quelques-uns  dans  la. Capitale  ,  où  ils 
étoient  confidérés  ;  mais  on  fe  trompoit 
fouvent  fur  le  plant  dont  ils  provenoient, 
&   ils  ne  fortoient  pas  tous  de  la  bonne 
pépinière.  J'avois  été  féduit  d'abord  pat 
J'ccLudes  fleurs  de  certains  lauriers  rofe  ; 
mais  un  fage  laurier  verd  m'apprit  qu'il 
ne  falloir  pas  fe  fier  à  ceux-là  ,  qu*ils  dif- 
tilloient  du  poifon  ,   &  qu'il  étoit  dange- 
reux de  frayer  avec  eux.  Réfervez,me  dit- 
il,  vos  politefTes  pour  la  Province  êiQs  myr- 
tes; c'eft  \X  que  vous  en  trouverez  aifé^^ 
ment  &:  abondamment  le  débit.  Je  fuivW 
fon  confeil ,  &    je  parvins  bientôt   dans 
CQXiQ  Province.  J'en  fus  d'abord  enchanté; 
les  myrtes    font  petits  ,  mais   joliment 
faits  &  d'une  figure  agréable.  Ils  ont  la 
feuille  étroite  ic  légèrement  piquante. 
L'air  de  cette  contrée  eft  parfume  :  dès 
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que  l'on  y  entre  y  l'on  s'y  trouve  heureux 
&  fatisfait  \  mj^is  ,  à  la  longue,  l'odeur 
porte  à  la  tête.  J'y  paffai  plufieurs  jours, 
dont  les  premiers  me  firent  goûter  un 
plaifir  extrême  :  le  pays  eft  coupé  de  petits 
juiffeawx  d'une  eau  claire  &  limpide,  donc 
le  doux  murmure  fe  joint  au  frémiflTe- 
ment  agréable  ,  qui  eft  le  langage  à^s 
myrtes.  On  ne  voit ,  dans  cette  Province, 
d'autres  oifeaux  que  des  pigeons  &  à^s 
moineaux  francs  ,  qui  fe  nourrilTent  du 
fuperflu  ^Qs  graines  que  les  myrtes  mâ- 
les jettent  fur  les  myrtes  femelles.  Les 
jnfedles  les  plus  communs  font  des  pa- 
pillons ,  6l  c'ell:  de  quoi  ordinairement 
les  myrtes  fe  nourrilfenr.  Pour  moi  je 
mangeai  quelques  pigeons  ,  que  je  mis  , 
fans  façon  ,  a  la  crapaudine.  Cela  parue 
très-barbare  aux  habitans  ;  je  vis  qu'on 
m'y  regardoit  de  très  mauvais  œil,  &c 
je  me  bâtai  d'en  fortir  ,  d  autant  plus  que 
le  féjour  de  ce  pays  ell  fatigant  :  l'air  y  ell 
chaud  &  corrofif  ;  c'eft  ce  qui  empêche  , 
fai^s  doute,  les  myrres  de  grandir  j  &■ 
je  m'apperçus  que  j'crois  plus  maigri  en 
huit  jours ,  dans  cette  contrée,  que*daos 
iroi>  mois  de  courfe  d'un  autre  côcé. 
il  faut  que  j'abrège  le  dérail  de  mes. 
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autres  voyages  fur  la  planète  de'Nazar. 
Je  vifuai  la  brillante  Province  des  Pal- 
77216! s:  c'eft  là  que  les  fexes  font  les  mieux 
diftingués  ,  &  que  les  arbres  vivent  le 
plus  en  focicté  \  ils  ne  peuvent  iriême  fe 
palfer  d'être  toujours  enfemble. 

Je  vis  l'utile  Provinee  des  Cocotiers  3 
qui  fervent  a  tour  \  le  beau  pays  des  Or- 
77ies  &  celui  ^^s  Châtaigniers  ;  ]  en  avois 
vu  beaucoup  A  la  Cour  de  Potu  ,  où  ceux 
qui  peuvent  y  arriver  font  toujours  for- 
tune :  les  Tilleuls  nQ  font  pas  fi  eHitnables^ 
car  leur  ombre  fait  leur  plus  grand  n:ié- 
rire.  Enfin  ,  je  ne  négligeai  pa^s  même  le 
pays  àeî  Saules  &c  des  Èoulans  ,  quoique 
ces  aibresn'aient  en  vérité  aucun  mérite. 
Les  petites  Bruyères  ^  les  Buifjons  qui 
portent  des  fruits  fauvages ,  toutobtini;|| 
mon  attention.  ' 

Enfin ,  au  bout  d'environ  un  an  de  cour- 
fes  ,  de  promenades  &  d'obfervations  , 
|e  rentrai  dans  la  Capitale  du  Potu.  Le 
lendemain  je  me  préfentai  devant  le  Moi--' 
narque ,  qui  m'honora  d'un  coup  d'œit 
gracieux  ,  &:  je  le  priai  de  m'accorder  une 
huitaine  de  jours  pour  mettre  en  ordre 
les  remarques  que  j'avois  faites  fur  routes 
ks  parties  de  (à  plaiiete»  Le  Souverain  me 
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lépondic  en  un  mot  ôc  d'un  air  grave  : 
Alkroc  falabali  y  c'eft-à-dire  ,  huit  jcurs 
cejl  bien  peu. 

J'étais  bien  fiir  qu'il  ne  m'en  falloit 
pas  davantage  ,  n'ayant  qu'à  mettre  au  ner 
ies  matériaux  que  j'avois  apportés  avec 
moi  5  &  a  les  traduire  en  Potuan.  Dès 
que  cela  fut  fut,  je  prcfentai  mon  ou- 
vrage au  Roi  &  à  ion  Confeil,  fous  ce  titre  r 

«  Relation  exade  d'un  voyage  fait  au- 
»  tour  d^  la  terre,  par  Eskarbo  ,  premier 
55  Coureur  de  la  Cour  ,  qui  fe  flatte  de 
5»  mériter  un  emploi  plus  diftringué». 

.On  prit  mon  papier ,  &  l'on  me  dit 
que  j'aurois  réponfe  des  qu'il  auroit  été 
mûrement  examiné.  A  la  lenteur  donc 
toutes  les  a&ires  s'expédioient  dans  le 
Potuan  ,  on  juge  bien  que  ce  ne  fut  pas 
une  arfciire  fitôt  faite.  On  me  fit  attendre 
bien  long-temps  ,  &  j'avoue  que  j'étois 
dans  une  impatience  extrême  ;  ne  doutant 
point  que  ma  relation  ne  fît  fortune  ,  &: 
ne  me  procurât  bientôt  une  des  premieces 
dignités  de  l'Etat.  Que  je  vais  bien  avan- 
cer les  affaires  de  ce  pays-ci ,  me  difois- 
je  en  moi  -  mcmc  j  j'en  expédierai  plu* 
dans  huit  jours ,  que  les  ormes ,  les 
nwronniers.  d'iadc  Ôc  les  châtaigniers  , 
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qu'on  a  employés  julques  à  préfent ,  n'en 
terminent  clans  un  an.  Je  fus  bien  étonné 
lorfqa'enfin  je  fus  inftruit  du  Jugement 
que  le  Sénat  portoit  de  moi  &  de  mon 
ouvrage  :  le  voici. 

53  Nous  avons  examiné  la  Relation  du 
»  Coureur  Eskarbo,  &,  fans  avoir  une  par- 
>3  faite  certitude  fur  la  vérité  des  faits  qui 
»  y  font  contenus,  nous  la  trouvons  cepen- 
3J  dant  alFez  vraifemblablc  pour  ne  le  pas 

35  condamner  comme  menteur.  Mais  les 
?>  rcHexions  critiques  &c  faryriques  qu'il 
»  a  eu  l'audace  d'y  joindre ,  fur  le  ca- 
>»  racflere  &  la  conduite  des  différens  peu- 
^ples  qui  compofent  l'Empire  de  Potu  , 
n  nous  ont  paru  ,  finon  injulèes ,  du  moins 
»  déplacées  &  condamnables.  Il  a  voulu 
5J  jetter  du  ridicule  fur  les  pins.  Si  fa  Re- 
j>  lation  fatyrique  étoit  connue  dans  le 
55  pays  des  cyprès,  elle  leur  cauferoit  du 
3i  chagrin.  Il  a  cruellement  injurié  les  lau- 
«  tiers  rofe,  &  dit  du  mal  des  aimables 
»  myrtes.  Une  pareille  audace  mérite- 
55  roit  d'être  punie  du  dernier  fupplice  y 
55  mais  comme  il  eft  confiant  que  la  nature 
j*  lui  a  refufé  la  prudence  &  la  fageffe  ,  le 
»  Sénat  voulant  bien  ufer  d'indulgence 
V  à    fon  égard  ,    prie  le  Souverain   de 
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5>  commuer  la  peine  de  mort  ,  qu'il  a 
>3  méritée  ,  en  un  exil  au  firmament». 
Je  fus  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  de  cet  Arrct  ;  cependant  il  fallut 
bien  le  fubir.  Je  favois  déjà  ce  que  c'étoit 
que  cet  exil  au  firmament  j  la  peine  étoic 
ailez  rude  &  effrayante  ;  mais  on  aifu-r 
roit  généralement  qu'on  n'en  mouroit  pas, 
&:  que  les  animaux  charges  de  conduire 
les  coupables  dans  un  des  quatre  fatelli- 
tes  de  la  planète  de  Nazar  ,  les  y  dépo- 
foient  infailliblement  faus  aucun  acci- 
dent. C'étoient  dçs  oifeaux  d'une  gran- 
deur &  d'une  grolfeuf  confidérables  ,  à 
peu  près  comme  nos  aigles  ou  nos  vau- 
tours de  la  plus  grande  efpece.  On  les 
appelloit  Kupac  ,  c'ell:-a-dire  ,  oifeaux  de 
pojie.  Us  venoient  à  certain  temps  mar- 
qué ,  comme  les  hirondelles  6c  les  cailles 
viennent  chez  nous  dans  certaine  faifoa 
de  l'année  ;  &  ilsrepartoient  égal-ement, 
pourainfi  dire  ,  à  jour  nommé.  On  leur 
attachoit  alors  fous  le  ventre  ,  avec  des 
cordes  ,  les  Potuans  coupables  ,  que  l'on, 
vouloit  qu'ils  emportaiïent.  Ce  fardeau, 
ne  les  empcchoit  pas  de  voler  droit  à 
leur  habitation  ordinaire.  Ce  fut  dorw: 
4e  cette  manière  que  je  fus  emporté, 
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de  la  planète  de  Nazar  fur  Ton  prettii^r" 
facellire  ,  qui  s'appelloïc  la  terre  de  Mar- 
tinie.  Après  avoir  craverfé  une  plaine  im- 
menfe  d'air ,  mon  Kupacme  dépofa  heu-- 
rèufement  ,'^  afFez   doucement  fur    la 
terre.   Je   n'étois    pas  en<:ore    remis  da' 
trouble  que  m'avoir  caufé  cette  extraor-^' 
dinaire  façon  de  voyager  ,  lorfque  j^  me  " 
vis  entourc'd'une  quantité  d'habirans  dir 
li'eu  ,  qui  s'emprelFoient  de  débarralfer  de- 
moi   mon  oifeau.   Des  que  cette  opéra- 
tion fur  faite  ,  le  Kupac  courut  rega-gner" 
fon  habitation  :  per^dant  qu'ils'y  rendoir , 
cm  me  fit  manger  qut^lqnes  fruits,  (5i  boire 
d'une  liqueur  confortative,  &  je  reconnus- 
que  les  gens  charitables  qui  m'avoienc 
rendu  ces  fervices  croient  des  finges.  Ils- 
avoienr  déjà  vu   plus  d'une  fois  arriver 
chez  eu^  des  exigés  de  Nnzar  ;   mai«  ils- 
n'en    avoienr  encore    jamais    remarque- 
aucun  qui  eut  avec  eux  une  reflTemblance' 
plus  marquée  qu'éroit   la  mienne.  Fati- 
gué,  hâlc  ,  la  barbe  &  les  cheveux   en 
défordre  ,  habillé  moitié  à  la  manière  dé- 
mon pays,  moitié  fuivant  celle  divpays- 
des  arbres ,  toute  ma  figure  étoit  fi  grotef- 
que  &  C-i  ridicule,  qu'on  m'auroit  aifément 
pris  en  Europe  pour  un  finge  \  maisil mô' 
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manquoicunecirconftance  pourccreadop- 
vé   par   ceux    de    Martinie  j    je    n'avois 
point  de  queue.    D'ailleurs  ,  j'avois  l'air 
un  peu  pefanr  pour  un  fapajou.  Nonobf— 
tant  cela  ,   les  Martiniens  me  craiceienf 
en  ami  &c  en  confrère  :  ils  me  condui-j 
firent  ,  comme  en  triomphe  ,  dans  leur 
Ville.  Les  perfonnages  qui  compoToienr- 
la  troupe  qui   m'efcortoit ,  fe  relayoienc 
pour  fe  tenir  auprès  de  moi;  mais  le  plus 
grand  nombre  couroit  devant  ,  revenoit, 
fautoic ,   gambadoit  &c  pefto-it  contre  la- 
knteur  avec  laquelle  je  marcliois.  Je  ne 
fus  pourtant  qu'une  bonne  demi-heure 
à  fciire  une  demi-lieue  ;  mais  on  couroic 
ôc  on  fautoit  toujours  à  Martinie  \  &  le 
premier  coureur  du  Roi  de  Potu  avoir 
perdu  ,  dans  ce  nouveau  pays  ,  tout  le 
mérite  de  fa  légèreté.    Dès  que  je  fus 
arrivé  dans  la  Ville ,  on  me  préfcnta  au 
Chef  de  la  République  des  Mactiniens  : 
ce  Conful ,  ou  prirhripal  Bourgmeftre  ^ 
m'inrroduifit ,  en  faifant  des  cabrioles  ^ 
dans  le  Sénat,  dont  les  Membres,  en  riant 
ôc  en  gambadant  j  voulurent  m'inrerroger 
tous  d-la-fois.  Quand  me  me  j  au  rois  fu  la 
langue  de  leur  pays,  je  n'aurois  pu  leur 
lépondce  ;  comme  je  rignorolsji'aiéopage 
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décida  tout  d'une  voix  qu'il  falloit  me- 
l'apprendre.  En  confcquence  ,  on  me; 
mit  en  penfion  chez  un  vieux  finge  ;  on 
me  recommanda  à  {^s  foins,  &  il  entre- 
prit mon  éducation.  11  n'y  avoit  pas  trois; 
jours  qu'elle  étoit  commencée  ,  que  le 
Doéleur  prétendoit  que  je  devois  déjà 
favoir  auffi-bien  parler  que  lui.  11  me 
donnoit  des  tapes  &  des  foufïlets  pour 
me  corriger  &  m'encourager  ;  mais  il 
avoit  beau  faire  ,  il  éroit  impo(îible  que 
mon  indrudtion  allât  Ci  vue.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  mois  ,  qu'à  force 
d'entendre  lépéter  la  même  chofe  ,  je 
retins  les  phrafcs  qui  écoient  le  plus  d'u- 
fage  ,  quoique  l'on  ne  me  donnât  d'ail- 
leurs,  ni  règles,  ni  principes  de  Gram- 
maire. Enfin  ,  quand  je  pus  parler ,  on  me 
ramena  au  Sénat.  Je  trouvai  que  Ton  m'y 
avoit  déjà  jugé  fur  le  rapport  de  mon 
maître.  On  m'avoit  donné  le  nom  de 
Kikidoran  ^  c'eft-a-dire  ,  le  Balourd^  &c. 
l'on  m^avoit  deftiné  la  charge  de  Grand- 
Porte-faix  de  la  République,  parce  que 
la  largeur  de  mes  épaules  &  la  force  de 
mes  reins  me  faifoient  autant  d'honneur, 
à  Martinie  ,  que  la  légèreté  de  mes  janî^/ 
bes  m'en  avoit  fait  a  Pocu. 


DES     ROMANS.  59 

11  fallut  bien  encore  me  charger  de  cet 
humiliant  emploi  ;  mais  je  ne  perdis  pas 
l'efpérance  de  faire  revenir  ce  Sénat  comi- 
que de  l'opinion  injuneufe  ôc  trop  préci- 
pitée qu'il  avoir  conçue  de  mon  génie. 
En  écoutant  à  la  porte  du  Sénat ,  S<.  en- 
tendant raifonner  ceux  qui  le  compo- 
foient  ,  je  compris  que  l'on  formoit  ou 
examinoit  tous  les  jours  dans  cette  alfem- 
blée  de  nouveaux  projets.  Foir  peu  réuf- 
(ilfoit  ,  foit  qu'on  ne  les  écoutât  pas  avec- 
attention  ,  foit  qu'on  ne  fe  donnât  pas 
la  peine  de  répondre  aux  premières  dif- 
ficultés qui  fe  préfentoient.  Je  réfolus 
de  me  mettre  fur  les  rangs ,  &  j'efpérai 
de  réuflir  ,  non-feulement  dans  l'idée, 
mais  même  dans  l'exécution  ;  &  je  ne  me 
rrompois  pas.  Jem'étois  apperçu  que  les 
tctes  légères  des  Alarriniens  étoienc  plus 
fenfibles  à  la  parure  qu'à  tout  autre  inté- 
rêt-^ &  qu'un  projet  qui  roulc-roit  fur  cet 
objet  réudiroit  aifément.  Je  me  rappellai 
donc  les  modes  d'Europe  ,  ôc  je  jugeai 
qu'on  pouvoir  les  introduire  avec  fucccs 
a  Marrinie.  Ma  première  propofition  fut 
de  décorer  Meilleurs  les  Sénateurs  avec 
des  perruques.  J'en  fis  faire  une  pour 
modèle ,  d'après  l'idée  que  j'avois  co»t 
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ftrvée  de  celles  de  nos  Bourgmeftres  de- 
Copenhague;  &  après  avoir  demandé  au- 
dience à  l'Aréopage  ,  j'eus  l'honneur  de  la 
lui  préfenterr  Elle  fut  généralement  admi- 
rée ;  ôc  comme  tour  va  vite  dans  ce  pays- 
là  5  M.  le  Conful  ou  le  Bourgmeffcre  ayant 
fait  lui-mcaie  l'effai  de  ma  perruque  ,  il 
en  réfuira  un  applaiidilfement  univerfel ,. 
&  l'invention  fut  a  la  mode  avant  qu'on, 
fût  feulement  de  quoi  étoit  compofé  l'or- 
nement que  j'avois  propofé  y  Se  il  n'y  eut 
point  de  Sénateur ,  de  bientôt  apr^s  de 
notable  Bourgeois,  qui  ne  voulût  en  avoir 
une,  quoique  le  décret  qui  approuvoit 
mon  projet  ne  fût  encore, ni  arrêté, ni  figné*. 
On  m'expédia  une  patente  magnifique- 
.d'Inventeur  ,  de  Diredeur  Ôc  d'Adminif- 
trateur-Général  des  perruques.  Ce  pre- 
mier fuçcès  m'encouragea  :  mon  imagi- 
nation s'exhalta  ;  j'inventai  des  écharpes,- 
Sc  dts  nœuds  d'épaules  pout  les  finges-. 
Militaires;  des  nœuds  de  cravates  pour 
les  •finges  Magilhats ,.  &  des  nœuds  de 
queues  pour  ceux  de  tous,  les  états ,  c'eH:- 
â-dire,  des  rubans  dont  les  uns  &c  lesautres^ 
fe  décoroient.  Je  réglai  que  ces  rubans, 
dévoient  être  affortis  de  même  couleur  & 
de  même  nuance,  pour  quei  la^ paure fut: 
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uniforme.  J'en  offris  les  modèles  fur  moi- 
mcmej  car  j'avois  orne  ma  figure  d'une 
queue  polHche,  pour  me  mettreau  ton  de' 
tous  les  honnêtes  gens  du  pays.  Le  fuccès 
de  ces  nouvelles  découvertes  augmenta 
ma  gloire.  Bientôt  je  fentis  que  je  ne 
devois  pas  la  faire  dépendre  de  la  parure 
d'un  feul  fexe  ,  mais  l'étendre  à  tous  les 
deux*  Je  me  fouvins  d*avoir  vu  quelques 
Dnmcs  étrangères  en  Danemarck  ,  mettre 
du  ronge  fur  leurs  joues  ,  pour  remédier 
à  la  pâleur  naterelle  de  leur  teint.  Je  hs 
propofer,  mais  fous  main,  aux  Dames 
Martiniennes  d'en  ufer  de  même.  Elles 
adoptèrent  volontiers  cet  ufage  j  &  quoi- 
que j'euffe  la  prudence  de  ne  me  point 
faire  honneur  de  cette  invention  ,  les 
guenons  confidérables  me  prirent  en 
affedion.  J'ofai  propofer,  pour  elles, 
en  plein  Sénat ,  de  nouvelles  parures  , 
que  l'on  pouvoir  avoi>er  plus  hardiment 
que  le  touge.  C'écoient  des  cocffures 
vraiment  élégantes,  mais  que  quelques 
efprits  mal -faits  auroient  pu  traiter  de 
bizarres.  De  petites  coquilles ,  des  pier- 
res polies  ôc  brillantes ,  me  parurent  pou- 
voir jouer  le  rôle  de  diamans,  &  j'imagi- 
nai bientôt  d  en  former  des  girandoles  , 
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des  aigrettes  5  des  colliers,  qui,  étant 
mis  fur  la  tête,  aux  oreilles  6c  au  col 
des  femmes  des  Sénateurs,  les  d.iftingue- 
roienc  dQs  femmes  du  commun.  Leurs 
dignes  maris  admirèrent  ces  nobles  orne- 
mcnsj  les  femmes  en  eurent  bientôt  la 
tête  tournée  -,  6c  l'on  peur  croire  que  moi, 
qui  en  étoit  Tinventeur ,  je  devins  la  co- 
queluche déroutes  les  femmes  de  Marti- 
nie.  Hélas  !  ce  fut  ma  perte.  On  me  re- 
cherchoit  dans  les  plus  grandes  maifons  j 
on  vouloit  raifonner  avec  moi  fur  les  pâ- 
tures ;  on  me  confultoit  fur  la  façon  de 
placer  les  breloques  que  j'avois  mifesà  la 
mode.  Tant  que  la  confidération  que  cela 
medonnoit  fut  générale  ,  je  n'en  fus  point 
embarralfé  ;  mais  bientôt  j'eus  le  malheur 
de  faire  une  imprellion  particulière  fur 
le  cœur  d'une  Dame  confidérable  \  c'éroit 
la  femme  du  Doyen  du  Sénar.  Quoique 
feufle  ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  la  taille 
épailfe  ,  les  épaules  larges ,  6c  toute  Tappa- 
rence  matérielle  d'un  homme  digne  de 
la  charge  que  l'on  m'avoit  conféré  d*a- 
bord,  de  Grand-Porte-faix  de  la  Républi- 
que,cette  Dame,  de  mauvais  gour,me  pré- 
féra à  tour  ce  que  la  jeuneflTe  Martinienne 
avoit  de  plus  lefte  &  de  plus  brillant.  Elle 
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me  ht  remettre  ,  par  une  voie  myrtérieufe 
&  une  main  inconnue  ,  une  déclaration  y 
car  je  peux  bien,  fans  vanité,  appeller  ainfi 
une  lettre  par  laquelle  elle  m€  demandoïc 
une  converfarion  particulière  ,  fous  pré- 
texte de  me  donner  les  avis  les  plus  im- 
porrans.  Elle  m'afTuroit  d'ailleurs  ,  que  la 
pudeur  Tempèchoit  de  s'expliquer  plus 
clairement  ;  mais  qu'elle  croyoit  que  je 
iiivois  les  égards  qui  étoient  dus  à  une 
perfonne  de  fon  rang.  J'avoue  que  cette 
lettre  m*embarrafTa  infiniment.  Je  con- 
noifTois  la  Dame  Martinienne  :  elle  étoic 
à  peu  près  de  l'âge  de  M.  le  Doyen  ,  fon 
vénérable  époux-,  &  tout  ce  qu'elle  pou- 
voir infpirer  de  fentimenr  ,  éroit  du  ref- 
ped;  audi  ce  fut  le  feul  dont  j'eus  l'hon- 
neur de  TalTurer  dans  la  réponfe  que  je 
lui  fis  fur  du  grand  papier,  avec  le  céré- 
monial le  plus  capable  de  la  fatis&ire,  Ci 
elle  n'avoir  exigé  de  moi  que  de  la  véné- 
ration. Mais  j'appris  bientôt  que  ce  n*é- 
toir  pas  là  fon  compte  j  car  on  m'afTura 
qu'animée  de  dépit  &:  de  colère ,  lorf- 
qu'elle  avoir  reçu  ma  lettre  ,  elle  en  avoic 
fait  l'ufageleplus  infultanr.  Je  m'en  fe- 
roisbien  confolé  ;  mais  je  craignis  qu'elle 
ne  portât  plus  loin  fa  vengeance  ,  6c  je 
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confultai  mon  ancien  maître  de  lanoue  , 
comme  un  homme  fage  ôc  expéiimenré. 
Mon  ami ,  me  dit-il ,  dès  qu'il  eut  entendu 
le  récit  de  mon  aventure  ,  vous  êtes  per- 
du ;  Madame  la  Doyenne  a  été  la  pre- 
mière à  adopter  les  parures  qu-e  vous  avez: 
inventées  :  elle  s'eft imaginée  qu'elles  dé- 
voient faire  un  fî  grand  effet ,  que  route 
perfonne  devoir  paroître  jolie  dès  qu'elle 
en  étoit  revêtue  ;  elle  voit  que  cependant 
cet  effet  a  manqué  fur  vous-même  :  non- 
feulement  elle  cherchera  à  vous  perdre, 
&  vous  pourfuivrajufqu'aux  enfers,  mai^ 
elle  décriera  vos  inventions  ,  Se  vous  fera 
paffer  pour  un  innovateur  dangereux  6^ 
impudent.  Encore  une  fois  vous  êtes  per- 
du ,  Cl  vous  n'échappez  à  fa  fureur  ;  je  vais 
vous  en  indiquer  les  moyens.  Dans  ce 
monde-ci  on  navigue  en  remps  de  brouit- 
tard  ,  fwr  l'air  épaiiîi ,  comme  on  fait  dans 
votre  monde  fur  les  flots  de  la  mer.  Le 
temps  eft  à  préfent  favorable  y  j'ai-  un  ba- 
teau à  rames  à  votre  difpofition  :  embar- 
quez-vous-y dès  cette  nuit,  &  avant  que* 
le  foleil  diffipe  la  brume  ,  vous  pourrez 
parvenir  a  un  autre  des  farellites  de  Na- 
zar.  Vous  favez  qu'ils  font  au  nombre  de 
quatre  ?  il  faut  tâcher  d'arriver  à  la  plus 
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belle  de  ces  terres ,  qui  eft  celle  de  Qua^ 
ma  :  de  vous  le  pourrez  aifémenc ,  en  relâ- 
chant aux  deux  autres  intermédiaires , 
qu'on  nomme  Harmonica  &c  Me^cndore  ; 
mais  croyez-moi,  partez  ,  mon  ami ,  par- 
tez \  qui-crez  ce  féjour  dangereux ,  &:  fuyez 
loin  de  nous,  je  vous  le  confeille.  Je  fencis 
la  nccefîirc  de  fuivre  le  parti  qui  m'éroic 
propofé  ;  je  m'embarquai  ,  &  je  parvins 
dans  le  Tecond  fatellice  de  Nazar ,  où  je 
vis  des  cliofes  encore  plus  fmgulieres  que 
ce  que  j'ai  raconté  jafqu'i  prélont.  Ma 
petite  galère  ,  garnie  de  iîx  rameurs  Mar- 
tiniens,  aborda  donc  d'abord  a  Harmo- 
nica. Des  que  Ton  pue  nous  appercevoir 
de  la  tour  quidominoit  fur  le  port ,  nous 
entendîmes  fonner  d'une  trompette  ,'  à 
laquelle  répondirent  aulîi  rot  quelques 
autres,  difpofces  fur  les  remparts ,  de  Fa- 
çon que  leur  accord  formoit  une  efpece 
de  concert  afTez  agréable  ;  nous  débar- 
quâmes ainfi  au  bruit  àQs  fanfares.  Dès 
que  j'eus  mis  pied  a  terre  ,  avec  deux  de 
ines  rameurs  ,  laiffant  le  refte  de  l'équi- 
page pour  garder  la  barque  ,  iious  apper- 
çumes  un  citoyen  (  je  vous  décrirai  tout-a- 
riieure  fa  figure  )  fuivi  de  deux  baffes, 
dont  k  deftination  écoic  de  former  un 


4,6  BIBLIOTHEQUE 

accompagnement  a  ce  qu'il  devoir  nous 
dire  ,  ou  plutôt  nous  chanter.  Voici  les 
premières  paroles  qu'il  nous  adrefTa  ,  en 
langage  Martinien  ,  qui  eft  d'ufage  dans 
cette  Ifle  ,  parce  qu'il  fe  prête  ailement 
aux  modulations  de  la  mufique. 

Aimables  étrangers  ,  defcendcz  fur  nos  bords  ; 
Pour  vous  bien  recevoir  nous  ferons  nos  efforts» 

En  même  -  temps  les  bafTes  faifoienc 
crin  j  crin  _,  crin.  Je  lui  répondis ,  en  par- 
lant naturellement  \  mais  le  Magiftrac 
municipal  ,  quoiqu'il  m'entendît  très- 
bien  ,  me  répliqua  auiîi-tôt,  en  mufique  : 

Chantez ,  chantez  ,  de  votre  voix  touchante 
Nous  fentirons  les  agrémcns  , 
Dans  ce  charmant  pays ,  on  aime ,  on  danfe  ,  on 
chante  j 
Ccft  ici  riflc  des  talens  , 
Des  plaifirs  &  des  fentimens. 

Pendant  cette  harangue,  les  balTes  fai- 
foient  toujours  cr//2j  cri/2,  crin,  Jem'excu- 
fai  autant  que  je  pus ,  de  chanter ,  tant 
parce  que  je  n'avois  pas  en  moi  les  mêmes 
refifources  que  les  Habitansdu  pays  ,  que 
parce  que  je  ne  connoiflois  aucune  parole 
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Martinienne  qui  pùc  aller  fur  les  airs  de 
mon  pays.  N'importe,  me  dirent-ils,  nous 
devinons  à  votre  fon  de  voix  ,  que  vous 
devez  mieux  chanter  que  tous  les  Marti- 
niens  que  nous  avons  vus  jufqu*a  préfenr, 
iSc  nous  les  faifons  bien  chanter  quand  ils 
viennent.  D'ailleurs,  les  paroles  ne  nous 
font  rien  ,  nous  aimons  la  mufique  pour 
la  mufique  même  ;  &  les  mots  ne  font 
confidércs  ici  que  comme  accidentels  ,  ÔC 
fubordonnés  à  Tart  fupérieur  &  principal 
du  chant.  Je  promis  enfin  de  chanter  , 

fjourvu  qu'on  voulut  bien  me  lailfer  palTer 
a  journée  dans  Tlfle  ,  &  m'y  fournir  des 
vivres,  difpofé  a  en  partir,  dès  la  nuit  fui- 
vante,  (i  le  brouillard  continuoic,  &c  à 
voguer  jufqu  à  Tlfle  de  Mézendore ,  où  je 
ne  voulois  pas  m'arrêter  long-temps.  On 
m'affura  qu'on  me  régaleroit  avec  plaifir, 
de  qu'on  me  donneroic  même  un  grand 
dîner-fouper ,  pourvu  que  je  chantarfe,  ôc 
que  je  danfalfe  au  bal  qui  fuivroit  le  re- 
pas ;  car  on  jugea  que  puifque  j'avois  deux 
jambes  droites,  je  devois  bien  mieux  dan- 
fec  que  les  Harmoniques  qui  n'en  avoienc 
qu'une  ,  de  que  les  Martiniens  qui  en 
avoient  deux;  mais  très-arquées,  comme 
il  convienc  à  des  pactes  de  derrière  de 
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finges.  Je  promis  ck  danferaiiffi-bien  que 
de  chanter ,  &  je  tins  parole  ;  mais  il  faut 
que  je  vous  explique  comment  éroient 
faits  ces  peuples  qui  avoient  tant  de  dif- 
pofition  6c  d'amour  pour  la  mufique.  Ils 
croient  diitingués  en  balfes,  violoncelles, 
yiolons,  théorbes,  guittares  &  harpes  avec 
leurs  pédales.  On  voyoit  parmi  eux  quel- 
ques contre  -  baffes  ,  mais  en  petit  nom- 
bre, de  quelques  tlavellnis  qui  éroient  les 
chefs  de  la  République  Harmonique,  ^qC* 
li-ncs  à  t!onner  le  ton.au  reflc  de  la  focicré. 
Parmi  les  Dames  ,  on  dif^inguôit  les 
par-delTus  de  viole,  les  violons  d'amour, 
les  mandolines,  les  fiâtes  douces,  les  fer i- 
nettes  &  les  épinettes.  Ontrouvoir  parmi 
les  ^emmes  du  peuple  des  vielles,  (S^  par  mi 
les  foldats  des  tanibours,  des  trompettes 
&  des  timbales.  Les  cors- clé-chàtréi  les 
hautbois  &  les  claririettés  n'ctoient  pas 
des  inllrumens  nobles  j  mais  on  les  ad- 
mettoit  cependant  diins  les  foclétés  riom- 
breufes.  Vous  me  demanderez  peut-ctre 
comment  l'on  diftingue  les  Habitans  de 
rifle  Harmonique  ,  qui  fonr  nés  avec  cqs 
différens  talens  ?  Je  vous  répondrai  qu9 
1  .'ur  taille  eft  différente ,  6c  que  leur  corps 
eft  tourné  de  manière  à  favorifer  lé  talent 
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qu'ils  ont  de  jouer  de  quelqu'un  de  ces 
inftrumens.  Les  inftrumens  a  vent  ont  or- 
dinairement le  corps  haut,  long,  fec  & 
maigre  comme  des  manches  a  balai.  Ceux 
a  cordes  ontla  taille  plus  ou  moins  épaifTe  , 
Je  coffre  réfonnant ,  &c  plus  ou  moins  de 
cordes  naturelles  qui  leur  prennent  depuis 
le  menton  jufqu'à  la  ceinture,  qu'ils  peu- 
vent pincer  avec  les  doigts ,  ou  fur  lef- 
quelles  ils  peuvent  jouer  avec  un  archet. 
Lesclavefïîns  &  les  épinerres  ont  devant 
eux  un  clavier  naturel ,  fur  lequel  ils  peu- 
vent toucher  eux-mêmes.  Avec  ces  avan- 
tages ,  chaque  habitant  de  Tlfle  Harmoni- 
que peut ,  s'il  veut ,  ou  fait  chanter ,  s'ac- 
compagner lui-même  ;  Se  s'il  a  la  voix  foi- 
ble  ou  qu'il  foit  enrhumé,  il  peut  exécu- 
ter fur  fa  propre  perfonne  du  moins  des 
fonattes  *.  Quoi  qu'il  en  foit ,  chaque  ha- 

*  Dans  le  Voyage  Latin  &  François  de  Klimius, 
on  trouve  une  eftampc  rcpréfentant  la  figure  des 
habitans  du  pays  de  la  mufique.  Cette  figure 
feroit  bien  mieux  comprendre  ce  que  nous  vou- 
lons dire  qu'il  ne  nous  eft  poflTible  de  le  décrire 
ici^  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  faire  co- 
pier c€tte  gravure, 
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bitant  ,  mâle  ou  femelle,  a  au-delfus  de 
fa  perfonne  une  petite  tète ,  plus  ou  moins 
jolie,  comme  nos  balFes  de  viole  en  onc 
au  haut  de  leur  manche,  &  chacun  fe ter- 
mine par  une  jambe  &  un  pied  unique, 
fur  lequel  ils  pirouettent  U  s'avancent  en 
fautant  à  cloche-pied. 

Après  avoir  f a  t  rafraîchir  les  gens  de 
ma  barque  ,  je  leur  ordonnai  de  faire  le 
tour  de  Tlde ,  &:  de  paffer  de  l'autre  côté , 
pour  que  la  nuit  même  je  puflTe  m'embar- 
quer ,  &  je  me  préparai  à  palfer  une  jour- 
née agréable  avec  ces  Meflicurs  &  ces 
Dames  du  pays  de  la  mufique.  Effective- 
ment on  me  conduiht  dans  un  beau  6c 
grand  Palais, qui  étoit  le  rendez- vous  de 
toute  la  noblelFe  de  la  capitale  :  on  me 
préfenta  d'abord  à  un  fuperbe  claveflin 
qui  préfidoit  à  rAiTeniblée. 

Après  avoir  fait  exécuter  devant  moi 
trois  grands  concerto  mclés  d'ariettes  ,  on 
me  propofa  de  chanter  ;  & ,  comme  je  m'y 
étois  engagé  folemnellement ,  je  ne  pus 
m'en  difpenfer.  Je  chantai  donc  un  air 
Allemand  avec  des  paroles  danoifes  :  tout 
le  monde  l'admira,  &  m'en  fit  compli- 
ment. EfFedivement  l'air  étoit  très-agréa- 
ble j  c'étoic  une  mufique  bien  neuve  pour 
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le  monde  fouterrein  ;  mais  elle  ne  leur 
en  parut  que  plus  piquante.  Comme  les 
paroles  en  écoient  alfez  galantes ,  après 
que  je  Ïqs  eus  chantées ,  je  voulus  les  expli- 
quer à  la  compagnie  ,  oc  fur-tout  aux  Da- 
mes^mais  tout  le  monde  fe  récriaen  choeur: 
QueJi'CC  que  cela  nous  fait  ?  quefi-cc  que 
cela  nous  fait  ?  Sans  vouloir  en  enten- 
dre le  fens  ,  on  me  pria  de  repérer  Pair  une 
féconde  fois  ;  &  tout  de  fuite ,  comme 
le  Seigneur  Clavcfîin  étoit  grnnd  Mufî- 
cien ,  il  fe  trouva  en  état  de  m'accompa- 
gner.  Le  concert  dura  affez  long- temps 
pour  que  je  m'impatientalTe  de  ce  que 
l'heure  du  dîner  n'arrivoit  pas  :  enfin  ,  on 
avertit  qu'on  avoit  fervi,  &  ayant  donné 
la  main  à  une  jeune  &  jolie  cpinette  , 
fille  du  Seigneur  Clavefiîn,  nous  entrâ- 
mes dans  la  falle  a  manger  ;  mais  je  n'y  fis 
pas  grand'chere.  Je  m'apperçus  bientôt 
que  tous  les  mets  croient  accommodés  à 
la  colophane ,  ce  qui  mê  déplut  fort.  Il 
fallut  pourrant  bien  fupporter  cette  ef^ 
pece  d  cpices.  A  la  fin  àw  repas ,  une  char- 
mante Serinette  me  régala  d'une  rom^an- 
ce  à  plufieurs  couplets  :  l'idée  en  étoic 
affez  jolie ,  &  la  Muïicienne  faifoit  des  mi- 
nes fore  agréables  en  chantant  ;  mais  un 
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homme  de  goût  me  dit  à  l'oreille  qu'il 
voyoic  bien  que  cette  Demoifelle  avoit  été 
inftiuite  par  un  maître  du  vieux  temps; 
qu'il  n'étoit  plus  d'ufage  de  paroître  rien 
entendre  aux  paroles  que  Ton  chantoitj 
que  le  talent  du  chant  n'avoit  plus  rien 
de  commun  avec  le  fentiment ,  ôc  qu*il 
n'étoit  fait  que  pour  montrer  la  légèreté 
du  gofier.  Le  dîner  étant  fini ,  le  bal  com- 
mença. Mon  talent  pour  la  danfe  fut  très- 
admiré  j  mes  deux  jambes  me  rendoient, 
comme  je  Tai  dit,  bien  fupérieur  a  tout 
cequeTonconnoiffoit  de  danfeurs  dans  le 
pays  où  j'étois.  Je  fus  applaudi  à  tout  rom- 
pre; &  i  on  convint  généralement  que  les 
Martiniens  gambadoient  &  fautoient  ; 
que  les  Harmoniciens  pirouettoient ,  ôc 
qu'il  n'y  avoit  que  les  Européens  qui  fuf- 
fent  danfer.  CesapplaudilTemens  me  flat- 
tèrent j  cependant  j'étois  prelfé  de  quitter 
\\n  pays  où  la  colophane  me  portoit  Ci  fort 
a  la  gorge ,  que  pendant  le  bal ,  j'avois  été 
obligé  de  boire ,  à  tous  momens ,  dQS  ver- 
res d'eau.  D'ailleurs,  j'étois  déjà  excédé 
de  mufique.  Je  m'échappai  donc  ;  j'al- 
lai retrouver  ma  barque  5  je  voguai  vers 
riflc  ou  planète  de  Mézendore ,  ôc  î'y 
arrivai.  Mais,  avant  que  de  vous  dire  ce 
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que  j'y  remarquai,  il  faut  vous  donner  la 
traduàion  de  la  chanfon  donc  je  régalai 
les  habitans  de  l'Ifle  Harmonique,  èc  de 
celle  de  la  jolie  Serinette. 

Chanfon  de  Klimius ,  traduite  du  Danois  ^ 
fur  un  air  Allemand, 

Quand  on  cfl  jeune ,  il  faut  bien  que  Ton  chante , 

Le  chant  exprime  les   Hefirs  ; 
Mais  quand  on  a  pafTé  la  faifon  des  plaifîrs. 

On  ne  chante  plus ,  l'on  dcchaote. 

J*ctois  aim^  de  la  jeune  Ifabcllc, 
Sans  ccffc  je  chantois  nies  feux  : 
Mais  elle  eft  moins  jolie,  &  moi  je  fuis  plus  vieux: 
Hélas  !  je  déchante  pour  elle. 

Chaude  l'amour  ,  ta  mufiquc  eft  bfillantc, 
Rien  de  fi  beau  que  tes  éclats  j 
La  tranquille  amitié  chante  d'un  ton  plus  bas  , 
Mais  jamais  elle  ne  dédiante. 


C  iij 


54       BIBLIOTHEQUE 


Romance  de  la  Serinette, 

•V- 


II  étoit  une  Serinette 
Belle,  &  dans  l'âge  des  defîrs  ; 
Di-'ja  l'on  lui  conçoit  fleurette  5 
Mais  loin  d'ccoutcr  les  foupirs. 
Offrez  à  d'autres  votre  hommage  , 
Difoit-elle,  je  fais  par  cœur 
Cinq  ou  lîx  airs ,  pas  davant.ige  , 
lU  ruflifenc  pour  mon  bonheur. 

Croyez-nous ,  aimable  poulette , 
Lui  difoit  plus  d'un  jeune  amant. 
L'agrément  d'une  chanfonnettc 
Double  par  l'accompagnement  ; 
Que  votre  coeur  enfin   s'explique* 
Car  chanter  feule,  eft  ennuyeux: 
Il  n'eft  point  de  bonne  mufique 
Sans  un   concert  délicieux. 

Elle  rebuta  la  trompette  ; 
Son  écht  bruyant  lui  fit  peur  5 
Et  mcme  la  tendre  mufette 
Lui  parut  avoir  quelqu'aigreur  5 
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Du  hautbois  ,  de    la   mandoline , 
Elle  n'aima  pas  mieux  les    Tons  ; 
Violon  ,  ta  corde  badine  , 
Lui  dit  en  vain  ,  baifons  ,  baifons. 

Mais  enfin  l'aimable  fillette 
Dcvoit  laifTcr  toucher  fon  cceur  5 
De  l'amour  quel  foiblc  interprète 
Lui  fit  connoïtre  la  douceur  ! 
Ce  que  jamais  n'avoit  pu  faire 
L'eiiort  d  un  orchcftrc  complet , 
Le  croira- t-on  t  ce  fut   l'afi-airc 
D'un  pauvre  petit  flageolet. 

Revenons  à  mon  voyage.  J'.irriv.ii  donc 
à  Ndcienrlore  ,  d  la  pointe  du  jour  :  quel- 
ques-uns de  mes  matelots  qui  avoienc 
déjà  fait  ce  voynge ,  favoient  comment 
on  devoit  fe  conduire  en  y  abordant.  Lorf- 
que  nous  entrâmes  dans  le  port,  nous  fu- 
mes entourés  d'une  quantité  de  dogues 
Se  de  gros  chiens  qui  faifoient  un  train 
horrible,  &  nous  montroient  les  dents. 
Mes  navigateurs  Martini*ns  leur  ayant 
crié  :  Taife^-vous  j  mes  amis ,  lai/d-^-vous  ; 
paix  j  paix  ,  mes  beaux  chiens  ,  ne  voye^- 
vous  pas  bien  que  nous  ne  venons  point  ici 
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pour  vous  faire  du  mal^  &  que  nous  ne  fom^ 
mes  point  armes  en  guerre!  Les  dogues  fe 
turent^  quelques-uns  fe  détachèrent  pour 
aller  à  la  Ville  avertir  de  notre  arrivée; 
6c  nous  les  vimes  revenir  avec  quelques 
chiens  couchans ,  qui,  après  nous  avoir 
fait  beaucoup  de  politeffes  &  même  de  ca- 
refTes,  exigèrent  de  nous  un  léger  péage. 
Nous  l'acquittâmes  fans  peine ,  &  je 
demandai  la  permiiîion  de  refter  quelques 
jours  dans  la  Ville  pour  laifTer  repofer  mon 
équipage ,  ai  me  préparer  au  voyage  de 
Quama,  Vous  pouvez  y  demeurer  trois 
jours ,  me  dit-on  j  mais  il  n'efi:  pas  permis 
aux  hommes  de  s'arrêter  plus  long-temps 
a  Mézendore.  Nous  nous  fouminies  en- 
core à  cette  loi,  <Sc  en  récompenfe  on  me 
promit  5  de  la  part  du  Roi ,  de  me  défrayer 
de  tout ,  pendant  ce  temps  ,  &  même  de 
me  faire  bonne  chère.  J'entrai  audi-tôr 
dans  la  Ville,  &  je  la  trouvai  peuplée 
d'animaux  domefliques  déroute  efpece, 
orands  &  petits  ,  dont  chacun  étoir  em- 
ployé fuivant  fes  forces ,  fon  talent  &  fon 
caradere.  Les  différentes  efpeces  de 
chiens  y  fervoient  de  gardes  ,  de  cou- 
reurs y  de  portiers  \  les  renards  étoient  em- 
ployés dans  la  politique,  &  quelquefois 
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occupoienc  des  emplois  dans  la  chicane. 
Les  chevaux  y  fervoicnc  de  coiiriers  ;  les 
ânes,  de  porte-faix;  les  cochons  de  quelque 
conféquence  ,  occupoient  des  emplois  af- 
fez  lucratifs  dans  les  Finances;  les  autres 
étoient  chargés  de  quelques  fonctions 
dans  la  Police.  Les  chats  faifoient  des  écri- 
tures ,  quoique  le  (lyle  &  le  caradere  n'en 
fuffent  pas  toujours  bien  net ,  ni  bien  bon. 
Les  moutons  compofoient  le  bas  peuple; 
ils  vendoient  leur  toifon  ,  ou  la  lailToienc 
vendre;  6c  cette  laine  faifoit  le  principal 
commerce  de  l'IAe  Mczendonque.  Les 
bœufs  écoient  laboureurs ,  &  traînoienc 
eux-mêmes  la  charrue  ,  fans  avoir  befoiti 
de  conducteurs  i  car  tous  ces  animaux 
étoienc  r.iifonnables.  Les  vaches  don- 
noient  d'elles-mêmes  le  fuperflu  de  leur 
l\it ,  ainfi  que  les  chèvres  &  les  ânelfes.  Les 
ci  féaux  domeftiques  contribuoient  au 
bonheur  de  cette  République,  auffi-bien 
que  les  quadrupèdes.  Les  poules  offroienc 
le  fuperflu  de  leurs  œufs  :  les  roiîîgnols 
croient  muficiens  ;  les  pies  &  les  perro- 
quets amufoient  les  citoyens  riches  ,  par 
leurs  contes ,  leur  bavai dage  6:  leur  babil  : 
les  oies  &  les  poulets  d'Inde  ,  qui  étoienc 
trcs-betes  dans  ce  pays-là,  comme  ailleurs, 
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fe  laidoient  engraiirer,  fans  faire  réflexion 
qu'on  ne  les  mettoit  en  Ci  bon  état  que 
pour  les  manger. 

Le  Souverain  de  toute  cette  nation  d'a- 
nimaux domelliques ,  étoit  un  Eléphant. 
Il  avoit  fuccédé  à  fon  père  ,  5c  la  couronno 
croit  héréditaire  dans  fa  famille  depuis 
plufieurs  fiecles.  Eléphant  l,.qui  avoic 
établi  cette  Monarchie  ,  étoit  un  Prince 
doué  d'une  intelligence  finguliere  :  il  avoic 
trouvé  qu'il  étoit  poflible  de  tirer  bon 
parti  de  toutes  fortes  de  bctes ,  pourvu 
qu*on  les  mît  à  leur  place  ;  de  comme  il 
éroit  naturellement  alfez  grand  ôc  aflez 
fort  pour  en  impofer  à  chaque  efpece  en 
particulier,  pour  la  faire  trembler,  &  la 
retenir  dans  fon  devoir,  fî  elle  s'en  écar- 
toit,  en  diftribuant  â  toutes  ces  claffes  de 
citoyens  les  places  qui  leur  convenoient ,  il 
s'en  étoit  alfuré  ,  tant  par  lui-même ,  que 
par  les  autres.  Un  gouvernement  établi 
fur  de  fi  fages  principes  avoir  profpéré  ;  3c 
comme  la  poftéricé  d'Eléphant  I  ne  s'en 
étoit  point  écartée  ,  tout  s*éfoit  mainte- 
nu dans  l'ordre  ,  Se  fes  fuccelTeurs  n  a- 
voient  eu  befoin  que  du  plus  fimple  bon 
fem  pour  bien  gouverner.  Eléphant  X  que 
je  vis  fur  le  trône,  quand  je  paffai  a  Mé- 
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zendore,  n'avoir  pas  beaucoup  d*efprir; 
mais  ce  qu'il  en  avoir  éroir  jufte,  &  d'ail- 
leurs il  avoir  une  belle  repréfenrarion  ; 
auffi  éroir-il  eftinié  &  refpedé  de  fes  fu- 
jers,  &  au  moindre  ligne  qu'il  faifoir  de 
fa  rrompe ,  rour  rrembloir  dans  Tes  Erars. 
Cependanr  il  n'éroir  poinr  méchanr ,  ni 
cruel;  il  ne  mangeoir  poinr  de  viande, 
par  conféquenr,  ni  oies ,  ni  poulers  d'Inde  ; 
il  ne  s'habilloir  poinr  de  la  laine  de  fes 
mourons  ;  ainfi  il  ne  pouvoir  erre  foup- 
çonné  de  vexer  {qs  fujers.  Il  fentoir  qu'il 
n'éroir  pas  de  fa  digniré  de  juger  les  atfai-» 
res  des  parriculiers  ;  mais  il  fe  réfervoic 
de  juger  les  Juges;  Se  quand  il  éroir  suc 
que  quelqu'un  d'enrr'eux  avoir  prévari-' 
que,  il  en  faifoir  lui-même  juftice,  le 
prenoir  avec  fa  rrompe ,  &  le  jetroir  en 
l'air  Cl  forr  &  (i  haur ,  qu*avanr  qu'il  fut 
rerombé  a  rerre  ,  il  avoir  perdu  la  vie. 

Je  fus  préfenré  à  Sa  Majefté  Mézendo- 
rique ,  &  j'eus  l'honneur  d'alfitler  a  fon 
dîner ,  qui  confiftoir  en  cinquanre  livres 
de  foin ,  ÔC  en  cinq  fceaux  d'eau.  Le  Mo- 
narque me  reconnur  pour  homme;  mais 
ne  me  rrouvanr  pas  la  figure  rour-à-fak 
femblable  a  ceux  de  Quama ,  donr  il  avoit 
vu  quelques-uns ,  il  me  demanda  (i  j'érois 
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né  dans  le  pays  de  Martinie.  Je  lui  répon- 
dis que  ce  n'éroit  pas  la  ma  patrie;  que 
«ion  pays  s'appelloic  ï Europe  ;  &  je  lui  fis 
quelques  détails  de  mes  aventures,  qui  Té- 
tonnerent  beaucoup,  &  donnèrent  lieu  â 
une  infinité  de  queflions  de  fa  part,  qui  en 
vérité  étoienr  fort  raifonnables.  J*y  fatif- 
fis  de  mon  mieux.  Mon  ami ,  me  dit  le 
Roi ,  une  de  nos  bonnes  maximes ,  &  que 
nous  confervons  précieufemenr ,  c'efl  d'é- 
carter de  ce  pays-ci  les  gens  de  votre  efpe- 
ce.  Les  hommes  font  trop  dangereux  ;  ils 
s'emparent  de  tout ,  joignent  la  force  à 
l^adreife  :  lart  leur  fournit  des  armes  éga- 
les à  toutes  celles  que  la  nature  a  diftri- 
buées  à  chacune  de  nos  efpeces  en  particu- 
lier. Aufli  mes  pères  &  moi  avons-nous  eu 
pour  maxime  de  les  écarter  de  nos  Etats. 
Nous  craignons  bien  moinsles  Martiniens, 
quoique  ce  foient  les  plus  méchantes  bê- 
tes du  monde;  mais  leurs  forces  ne  font 
pas  égales  a  leur  malice.  Hâtez-vous  donc 
de  vous  rendre  a  Quama  ^  où  vous  vivrez 
avec  des  animaux  femblables  à  vous. 

Je  n'ofai  pas  témoigner  publiquement 
le  mécontentement  que  j'avois  de  la 
mauvaife  opinion  que  Sa  Majeflé  Mé- 
zendorique  a  voie  des  hommes  :  je  lui 
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dis  que  je  comprois partir  dans  deux  jours  j 
cela  éroit  vrai,  Se  je  lui  tins  parole^  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fait  deux  foupers 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleure  compa- 
gnie dans  Mézendore.  Le  premier  fut  chez 
le  plus  gros  Financier  du  pays ,  qui  s  éroit 
enrichi  dans  l'adminiftration  des  cloaques 
&  des  égouts  de  la  capitale  :  C\  la  fource 
de  (es  richelfes.  n'étoit  pas  bien  pure  ,  ni 
fa  perfonne  même ,  &c  celle  de  Mada- 
me fa  femme,  trop  agrcnbie,  au  moins 
on  ne  s'en  appercevoit  point  en  voyant 
la  magnificence  de  fa  maifoii.  Elle  éroit 
remplie  non- feulement  de  grands  Sei- 
gneurs ,  chiens  de  toute  efpece  ,  chats 
fourrés,  6z  de  Dames  de  la  mcme  clalfe , 
mais  auifi  de  beaux  efprits;  &  derrière 
chaque  chaife  il  y  avoit  des  pies  qui  ja- 
foient ,  caufoient  &c  faifoient  un  tel  train , 
qu'on  ne  pouvoir  pas  s'entendre. 

La  maîtreife  de  la  maifon ,  qui ,  comme 
on  juge  bien  ,  éroit  une  truie  ,  me  fit  les 
yeux  doux  ^  mais  je  fus  d'une  fagefie  in- 
corruptible. J'écois  a  coté  de  cette  Finan- 
cière, &  j'aurois  beaucoup  mieux  aimé 
être  auprès  d'une  jeune  &c  jolie  chatte 
blanche,  qui  étoit  à  l'autre  bout  de  la  ta- 
ble 5  mais  il  n'y  avoit   pas  moyen    de 
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changer  de  fituation  ;  d'ailleurs  un  étran- 
ger qui  ne  fait  que  paffèr  comme  moi , 
ne  peut  entreprendre  aucune  affaire  un 
peu  difficile. 

Le  fpe6fcacle  que  j'eus  le  fécond  jour 
chez  un  grand  Seigneur ,  fut  tout-à-faic 
différent.  On  y  étoit  bien  moins  à  fon 
aife  que  chez  le  Financier;  on  n'y  faifoic 
pas  tant  de  bruic  ;  mais  aufli  on  ne  s'y  di- 
vertilfoit  pas   tant. 

En  voilà  alfez  fur  Mé:(endore  ;  conti- 
nuons notre  route  vers  Quama,  Ayant 
trouvé  dès  la  iroifieme  nuit,  le  temps  tout- 
à-fait  favorable ,  j'en  profitai.  Mes  gens 
avoient  embarqué  des  provilions;  car  le 
voyage  devoir  erre  un  peu  plus  long  :  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  que  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Quama  _,  &  que 
je  vis  enfin  dans  ce  pays  des  hommes  faits 
comme  moi ,  ayant  une  tête,  deux  bras 
&  deux  jambes  :  à  cela  près ,  je  les  trou- 
vai aiïez  a:reftes  &  peu  inftruirs.  Les  ar- 
bres de  Nazar ,  les  finges  de  la  Martinie  , 
les  animaux  du  Mézendore  m'avoienc 
paru  en  favoir  beaucoup  davantage;  les 
Quamires  parloient  une  langue  tout-à- 
fait  nouvelle  pour  moi.  Il  fallut  l'appren- 
<lre^  ce  qui  me  coûta  un  temps  alfez  coiv 
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fidérable;  mais  enfin  j'en  vins  à  bour,  & 
alors  je  me  trouvai  en  état  de  rendre  à 
ces  peuples  des  fervices  importans  que  je 
vais  expliquer,  &  qui  me  procurèrent 
dans  ce  pays-là  une  fortune  immenfe,  qu'à 
préfent  je  regarde  comme  un  rêve. 

Les  Quamires  font  les  meilleurs  gens  du 
monde,  mais  de  la  plus  grande  fimpli- 
cité  :  ils  ne  font ,  ni  grands ,  ni  blancs ,  ni 
jolis;  &  quoique  je  ne  puiffe  pas  me  van- 
ter d'être  le  plus  bel  homme  de  la  Nor- 
vège ,  ma  raille  ell  alfez  haute ,  mon  teint 
allez  blanc  &  mes  traits  alfez  réguliers 
pour  que  je  leur  fuffe  infiniment  fupé- 
rieur,  du  côté  de  la  figure  ainfi  que  des 
himieres.  Je  féduiGs  donc  mon  hôte  :  dès 
que  je  pus  m'expliquer  avec  lui,  je  lui 
donnai  des  idées  fur  la  façon  dont  on 
pouvoit  réformer  les  mœurs  de  Quama  : 
elles  lui  parurent  admirables  ;  il  en  fit  part 
a  quelques  gens  de  la  Cour  &  du  Con- 
feil  de  l'Empereur;  &c  le  Monarque  dé- 
fuà  me  voir.  Dès  que  je  parus ,  ma  figure 
en  impofa  au  Souverain  &  à  fon  Confeil  ; 
&  quand  j'eus  parlé,  mon  éloquence  fie 
fur  eux  le  même  effet.  Je  trouvai  enfin  un 
pays  où  l'on  rendit  juftice  à  mon  mérite» 
Car ,  après  avoir  .écouté  mon  hiftoire  y 
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dont  je  ne  rapportai  que  les  circonftances 
qui  m'é:olent  les  plus  avantageufes  ,  on 
déclara ,  tout  d'une  voix  ,  que  j*étois  sûre- 
ment envoyé  du  Soleil,  comme  avoienc 
été  autrefois  les  ancêtres  de  l'Empereur 
régnant  ;  car  il  faut  favoir  que  cet  Em- 
pereur defcendoit  du  premier  Légiflateur 
de  fon  Empire  :  probablement  les  Qua- 
mices  croient  autrefois  encore  plus  fau- 
vages  que  je  ne  les  trouvai  :  je  m'imagine 
que  celui  qui  leur  donna  les  premières 
loix  ,  arriva  chez  eux  par  quelqu'accidenc 
femblable  au  mien  :  apparemment  que 
c*étoit  quelque  Tartare  ;  car  il  ne  leur 
avoir  tranfmis  que  des  connoiffances  très- 
imparfaites  des  commodités  de  la  vie. 
Leurs  habitations  écoient  des  tentes  ou 
des  trous  percés  en  terre  ,  couverts  de 
quelques  feuillages,  ou  des  cabanes, 
compofées  de  branches  entrelacées;  &:ces 
habitations  fe  tranfportoient  aifément 
d'une  Province  à  l'autre  ;  de  forte  qu*ils 
voyageoient  comme  des  hordes  de  Tar- 
rares.  Leur  nourriture  étoit  du  lait,  du 
fromage ,  du  pain  de  farine  d'orge ,  écra- 
fée  entre  deux  pierres,  que  l'on  faifoic 
cuire  fous  la  cendre;  &c  leur  viande  étoit 
boucanée  >  à  la  manière  des  fauva^es.  Us 
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n'avoienr,  ni  fieges,  ni  bancs,  ni  tables, 
ôc  mangeoient  de  dormoient  a  terre ,  a(fis 
fur  de  la  paille  &  fur  quelques  feuillages  : 
leur  habillement  n'éroit  guère  plus  re- 
cherché. 

Dans  l'audience  que  j'eus  de  Sa  Majeflé 
Impériale  Quamire ,  l'Empereur,  per- 
fuadé  que  j'érois  envoyé  du  Soleil,  me 
demanda  gravement  des  nouvelles  de  cet 
Aftre.  Sentant  que  cette  erreur  pouvoit 
m'êrre  utile,  je  répondis  avec  la  même 
gravité  que  le  Soleil  fe  porroit  très-bien, 
éc  que  je  l'avois  lailTé  l'été  dernier,  jouif- 
fanr  de  la  fanré  la  plus  brillante  5  qu'à  la 
vérité  il  y  avoir  quelques  gens  dans  notre 
monde  furterrein  ,  qui  avoient  mal  parlé 
de  lui  5  Se  avoient  dit  qu'il  avoit  des  taches 
&  étoit  menacé  d'être  encroûté  ;  mais 
que  ces  faux  bruits  s'étoient  bientôt  dilîî- 
pés  comme  de  légers  nuages,  Se  que  ce 
bel  Aflre  avoit  brûlé  vifs  ces  calomnia- 
teurs fur  leur  obferv^toire  ;  que  c'étoic 
ainfi  qu'il  punifToit  les  injures  faites  à  fa 
perfonne,  Se  même,  (  dis-je,  comme  en 
palFant,  )  a  ceux  qui  le  repréfentent,  Sc 
qu'il  charge  de  fes  ordres.  J'ajoutai  que 
le  Soleil  m'avoit  exprefTément  député 
pour  s'informer  des  nouvelles  de  fes  def? 
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cendans  établis  dans  l'Empire  de  Qiia- 
ma  y  que  les  préfens  dont  il  m'avoit  char- 
gé pour  eux  5  n'étoient  point  matériels  ^ 
mais  qu'ils  confiftoient  dans  des  lumières 
importantes  que  je  pouvois  leur  donner 
fur  leurs  affaires  j  que  le  Soleil  m'avoic 
ordonné  de  refter  avec  eux  tant  que  je 
leur  ferois  utile  ^  &  que  fi  l'on  ne  défé- 
roit  pas  à  mes  avis,  que  l'on  n'eût  pas 
pour  moi  toute  la  confidcration  due  a  un 
envoyé  du  Soleil,  cet  Aflre  fauroir  me 
venger.  Ce  difcours  fit  effet,  &  les  Qua- 
mites  promirent  de  fe  conformer  entiè- 
rement a  mes  idées. 

Je  commençai  par  les  éclairer  fur  une 
infinité  de  points ,  concernant  les  com- 
modités de  la  vie.  Us  regardèrent  comme 
des  découvertes  admirables  &c  des  recher- 
ches du  plus  grand  luxe ,  tout  ce  que  je 
leur  appris  à  cet  égard ,  d>c  qui  n'étoit  ce- 
pendant que  ce  qui  eft  connu  des  fimples 
payfans  &  des  plus  petits  bourgeois  de 
l'Europe  :  tant  il  eft  vrai  que  dans  le  pays 
des  aveugles  y  les  borgnes  font  Rois,  Il  fal- 
lut faire  des  mots  nouveaux  pour  expri- 
mer toutes  les  chofes  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas ,  &  par-là  j'enrichis  la  langue 
des  Quamites.  Ils  avoient  une  efpece  d'é-» 
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ciicLire,  je  la  perfe«5lionnai  ;  cependant 
rous  ces  fervices  ne  me  procuroient  qu'une 
confidération  du  fécond  ordre ,  lorfque 
Ja  guerre  me  donna  occafion  de  me  com- 
bler d'une  nouvelle  gloire.  On  apprit 
qu'un  peuple  qui  habiroicd  l'extrémité  de 
la  planète  de  Qiïama,  compofé  de  tigres 
raifonnables ,  6c  les  plus  dangereux  enne- 
mis des  Qnamites,  venoit  de  nouveau 
de  leur  déclarer  la  guerre,  fous  prétexte 
qu'on  ne  leur  payoit  pas  alTcz  exa(fbcment 
un  tribut  auquel  les  Quamites  s'étoicnt 
aflTujettis  pour  avoir  la  paix  avec  ces  bar- 
bares. Le  vieux  Empereur  me  rechercha 
dans  cette  occafion,  &  m'envoya  prier, 
par  les  plus  illuftres  de  fes  Sénateurs,  de 
venir  au  fecours  de  fon  Empire.  Les  dé- 
putés me  trouvèrent  dans  une  maifon  de 
pierre  que  je  m'étois  fait  bâtir,  &  qui  pa- 
roifToic  aux  Quamites  un  temple  ou  un 
palais  fuperbe.  Je  les  reÇus  du  haut  de  ma 
grandeur,  &  je  les  chargeai  de  m'infor- 
mer  de  l'état  de  l'armée  ennemie  au  jufte, 
ôc  des  forces  militaires  de  l'Empire.  Ils 
m'en  rendirent  compte  ;  &  leur  récit  fut 
fort  effrayant  fur  le  premier  point,  &:  peu 
fatisfaifanc  fur  le  fécond.  Les  Quamites 
n'étoienc  armés  que  de  flèches,  dont  les 
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pointes  n'éroient  pas  capables  de  percer 
les  peaux  des  tigres-,  de  piques  &  de 
javelots  qui  n'étoienc  pas  de  meilleure 
trempe  j  ils  ne  favoienr  point  éviter, par 
leur  agilité,  celles  des  tigres,  ni  fe  défen- 
dre de  leur  fureur.  Je  penfai  aux  moyens 
de  reméJier  à  tous  ces  inconvéniens.  Je 
leur  appris  d  fondre  les  métaux  &  a  fabri- 
quer des  épées,  des  fabres ,  des  lances, 
des  piques,  donc  les  unes  atteignoient 
plus  loin  ,  les  autres  coupoient  mieux,  ÔC 
qui,  toutes  étoient  plus  redoutables  que 
leurs  précédentes  armes.  Mais  ce  qui  leur 
parut  vraiment  merveilleux,  ce  fut  l'idée 
de  dompter  les  chevaux,  &  d'en  tirer 
parti.  Il  y  en  avoit  un  grand  nombre 
dans  les  plaines  de  Quama  qui  étoient 
libres,  pailToient  ôc  erroient  à  l'aventu- 
re, aucun  d*eux  n'avoir  jamais  été  mon- 
té. Quoique  médiocre  cavalier  dans  mon 
pays,  &  peu  inffruit  des  règles  du  ma- 
nège, je  me  hafaidai  à  leur  apprendre 
cet  art,  &  j'y  réuffis.  Je  domptai  ces  che- 
vaux fauvages  qui  ne  çraignoienc  point 
les  hommes,  qui  ne  les  avoienr  jamais 
tourmentés  5  Se  bientôt ,  à  la  tête  d'une 

Eetite  troupe  de  cavalerie  Se  d'une  nom- 
reufe  armée  d'infanterie,  bien  mieux 
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équipée  que,  de  mémoire  d'homme,  ne 
Tavoienc  été  les  guerriers  de  Quama , 
j'allai  attaquer  les  tigres.  Ils  s'avancèrent 
avec  confiance  \  mais  bientôt  ils  en  furenc 
la  dupe  :  quoiqu'ils  nous  fiffenc  perdre 
encore  quelques-uns  de  nos  gens ,  ils  en 
perdirent  beaucoup  plus  de  leur  coté, 
accident  qui  ne  leur  étoit  jamais  arrivé  ; 
ils  en  furent  effrayés,  &  fe crurent  obligés 
de  demander  la  paix  :  autre  époque  toute 
neuve  dans  leur  hiftoire.  Ils  nous  envoyè- 
rent pour  plénipotentiaires  des  chats  four- 
rés de  trois  couleurs,  blancs,  noirs  ^ 
rouges ,  auxquels  nous  ne  nous  fiâmes  que 
de  la  bonne  forte  \  car  les  chats  ne  fonc 
que  des  tigres  de  la  petite  efpece.  Nous 
conclûmes  cependant  un  traité,  mais  avec 
des  furetés  fuffifantes. 

Mon  retour  a  Quama  fut  une  efpece 
de  triomphe  ;  mes  gens  &  moi  étions 
vêtus  de  peaux  de  tigres,  qui  nous  don- 
noient  très-bon  air ,  &  étoient  en  mcme- 
temps  A^%  preuves  de  notre  vidtoire.  Il 
n'y  avoir  que  quelque  temps  que  je  n'af- 
pirois  qu'a  être  reconnu  pour  un  habile 
Maître-ès-arts ,  me  voici  actuellement  un 
grand  guerrier!  V appétit  vient  en  man^ 
géant.  Auprès  du  pays  des  tigres  ctoic 
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celui  des  lions,  moins  agiles,  mais  plus 
forts  que  leurs  voifins.  Ils  fe  préparèrent 
à  les  venger  ,  &  je  me  mis  en  écac  de  fou- 
tenir  contre  eux  les  intérêts  de  l'Em- 
pereur. Ce  ne  fut  point  en  inventant  de 
nouvelles  armes ,  mais  en  ufant  de  nou- 
velles manœuvres  militaires.  Le  bataillon 
quatre  me  parut  propre  à  leur  être  op- 
pofé.  J'en  fis  ufage  :  quand  ils  vouloienc 
le  jetter  fur  nos  troupes ,  ils  trouvoienç 
notre  phalange  hérifTée  de  tous  côtés,  de 
piques  &  de  datds ,  qui  leur  entroient 
dans  la  gueule,  leur  pénétroient  jufques 
dans  l'eftomac,  &  les  tuoient.  C'eft  ainfi 
qu'ils  furent  domptés,  &  réduits  a  l'état 
de  fuppliants ,  comme  les  tigres  :  nou- 
veau triomphe!  La  planète  entière  dé 
Quama  étoit  foumife  à  la  domination  de 
l'Empereur  Casba^  à  quelques  monta,- 
gnes  près,  qui  fe  trouvoient  au  centre, 
d'où  partoient  des  vautours ,  griffons  & 
autres  oifeaux  carnaciers,  qui  venoient 
quelquefois  faire  de  grands  carnages 
dans,  les  plaines.  Comme  on  ne  pouvoit 
les  forcer  dans  leur  retraite ,  if  falloic 
employer,  à  leur  égard,  de  nouveaux 
moyens.  Je  me  fouvins  alors  des  armes 
à  feu,  &  j'eus  l'audace  d'en  introduire 
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l'ufage  dans  l'Empire  de  Quama.  J'y 
avois  trouvé  beaucoup  de  falpètre,  des 
mines  de  foufre,  il  éroic  aifé  d'y  faire 
du  charbon  :  j'appris  donc  aux  Quamites 
la  compoficion  de  la  poudre.  Comme 
j'avois  perfediionné  l'art  du  forgeron, 
je  fis  fabriquer  d^s  fullls  &  de  petits  ca» 
nons  :  à  l'aide  de  ces  armes,  je  tirai  les 
vautours  en  volant,  de  j'eus  bientôt  di- 
minué leur  efpece,  au  point  qu'ils  n*c* 
toient  plus  redoutables.  Ce  qu'il  y  avoic 
d'admirable  dans  cette  invention  ,  c'eft 
qu'elle  n'ctoit  a  l'ufage  que  des  hommes, 
&  que  les  tigres  Se  les  lions  ne  pouvant 
pas  s'en  fervir,  elle  alTuroit,  uir  eux, 
aux  Quamites,  une  fupériorité  bien  mar- 
quée. 

Je  fuis  forcé  de  le  dire  à  ma  louange , 
jamais  dans  notre  monde  furterrein  ,  au- 
cun grand  homme  n'a  rendu  des  fervices 
auQi  elfentiels  a  un  Empire,  que  j'en 
rendis  à  celui  de  Quama  :  aufli  le  vieux 
Empereur  Casha  étant  mort ,  les  Etats- 
Généraux  de  la  planète  me  reconnurent 
pour  Souverain  du  Pays.  Casba  avoit 
cependant  lailfé  un  fils  &c  une  fille  :  on 
réfolut  de  me  faire  époufer  la  Princefle  \ 
elle  n'étoic  pas  trop  jolie  j  mais  la  con* 
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fîdération  d'une  couronne  me  fit  trou- 
ver des  charmes  dans  fa  poffeffion.  J'écri- 
vis au  Prince  héréditaire  que  Ton  m'avoic 
forcé  à  monter  fur  le  trône  ;  que  je  n'en 
conferverois  pas  moins  pour  lui  la  con- 
fidération  qui  lui  étoit  due  :  c'étoit  là 
un  vrai  perfifflage  ^  mais  il  le  prit  com- 
me il  voulut. 

Dès  que  j'eus  la  couronne  fur  la  tête, 
je  m'occupai  à  perfedionner  les  premiers 
établiflemens  que  j'avois  faits;  mon  ame 
exaltée  par  les  grandes  chofes  que  j'a- 
vois déjà  exécutées,  bientôt  ne  put  plus 
borner  fes  defirs  ambitieux  au  gouver- 
nement d'une  feule  planète.  L'amour  des 
conquêtes  s*empara  de  mon  cœur.  Je 
m'informai  exadement  des  moyens  que 
je  pourrois  prendre  pour  foumettre  au 
moins  les  trois  autres  fatellires  de  Nazar. 
L'on  m'aflura  que  je  pouvois  également 
commencer  par  Harmonica,  ManimCj 
ou  Me\endore  ;  mais  je  ne  voulus  pas 
troubler  la  paix  de  ce  dernier  farellite: 
le  Roi  Eléphant  m'a  voit  paru  G  fage, 
de  fon  Etat  fi  bien  réglé,  qu'un  refte 
de  délicareffe  ôc  de  probité  m'enga- 
gea à  épargner  l'un  &  Tautre.  Celui 
d'Harmonica  ne  me  parut  pas  aufii  ref- 

pedable 


DES     ROMANS.  75 

ped:able,  d'autant  plus  que  j'imaginai  un 
moyen  très-sûr,  très-fimple  &  en  mcme- 
temps  très-plaifant  de  foumettre  cette 
Ifle.  Je  ûs  embarquer  fur  un  vaifTeau  une 
aflez  grande  quantité  d'inftrumens  bar- 
bares des  anciens  Quamites  ;  ils  dévoient 
tous  jouer  faux,  Ôc  faire  un  charivari 
endiablé  en  fe  réunifTantj  par  une  rufe 
de  guerre  qui  me  réuflit  très-bien,  je 
leur  recommandai  de  garder  le  filence 
jufqu'à  ce  que  nous  fuflions  dans  le  port  : 
ce  tut  alors  qu'ayant  été  reçu  afTez  ami- 
calement ,  je  débarquai  à  la  rcte  de  mes 
troupes,  précédées  de  mes  inftrumens; 
&  je  fis  un  fi  horrible  tapage,  que  le 
Sénat  Harmonique  ,  les  Dames ,  le  peu- 
ple, tout  enfin ,  dans  ce  pays  de  la  mu- 
îîque,  vint  fe  jetter  à  mes  pieds,  me 
priant  de  faire  cefler  cette  mufique  en- 
ragée, fupp  lice  affreux  pour  leurs  oreil- 
les, me  promettant  de  me  payer  tribut, 
&  de  me  reconnoître  pour  leur  Souve- 
rain ,  en  qualité  d'Empereur  de  Quama, 
Les  ayant  ainfi  reçus  à  compofition,  de 
fournis  à  mon  Empire,  je  palfai  à  Mar* 
tinie. 

Les  peuples  de  cette  planète  avoîent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  leurs  avantages  dc 

1777,  Septembre.  D 
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leurs  défauts.  D'un  côté  c*étoient  des  tètes 
rrès-lt'geres  qui  fe  concertoient  avec  pei- 
ne ,  &  avoient  plus  d'agilité  que  de  force  ; 
d'un  autre  coté  ils  couroient,  s'échap- 
poient ,  &c  fe  trouvoient  par-tout  où  on 
ne  les  attendoit  pas  :  il  étoit  très-difficile 
de  les  attaquer  en  bataille  rangée,  ôc  de 
fiiire  de  leur  place  un  fiege  en  forme, 
avant  que  j'eufTe  mis  la  poudre  à  la 
mode  ;  mais  au  moyen  des  fufils  &  des 
canons,  je  pouvois  les  atteindre  de  loin, 
&  en  tuer  beaucoup  ;  ce  que  je  fis ,  quoi- 
que leur  agilité  en  dérobât  un  grand  nom- 
bre à  mes  coups.  Ceux-ci  me  deman- 
dèrent grâce  :  Je  vous  l'accorde ,  leur  dis- 
je ,  &  je  vous  foumets  à  mon  immenfe 
Empire  :  mais  fouvenez-vous  que  celui 
que  vous  avez  (ut nommé  Kikidoran  ^  ÔC 
que  vous  avez  trouvé  balourd^  qui,  en- 
fuite  ,  vous  a  féduit  en  inventant  des  ba- 
gatelles,  eft  aujourd'hui  votre  maître, 
pofTede  le  grand  art  du  Gouvernement, 
celui  de  la  guerre,  &  pourroic  vous  ex- 
terminer. 

Les  finges  foiimis  &  éclairés ,  baifoienr 
la  trace  de  mes  pas,  lorfque  la  fortune, 
laffe  enfin  de  me  tenir  au  bout  de  fa  roue, 
jugea  a  propos  de  m'en  précipiter.  Je  reçus 
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des  nouvelles  d'une  révolte  à  Qiiama  j  Se 
ce  fut  là  le  préfage  ,  ou  plutôt  l'aurore  de 
mes  malheurs.  Le  fils  de  mon  préciécef- 
feur  avoit  profité  de  mon  abfence  pour 
remontrer  â  mes  fujets  que  c'étoit  a  tore 
qu'on  l'avoir  dépouillé  d'un  Empire  qui 
lui  appartenoir  par  droit  de/iailfancc.  Les 
Quamites  oubliant  qu'après  tout,  l'an- 
cien droit  de  la  race  de  Casha  n'avoir  pas 
un  fondement  différent  de  celui  fur  lequel 
j*avois  établi  ii-ia  domination,  fe  rangè- 
rent en  grand  nombre  de  Ton  côté.  Sur 
cette  nouvelle,  je  me  r^ibarquai  avec 
mes  troupes  &  mon  artillerie,  pour  re- 
tourner dans  ma  capitale.  Je.  ne  lainfai 
qu'un  Gouverneur  avec  un  très-petit  dé- 
tachement, pour  contenir  les  Martiniens, 
J'étois  près  d'aborder  à  Quama,  lorf- 
que  je  vis  venir  au-devant  de  moi  une 
Hotte  de  mon  ennemi.  Elle  ctoit  auiri-bien  , 
armée  &  auiîi-bien  équipée  que  la  mien- 
ne. Je  vis  que  les  guerriers  de  fon  parti 
avoient  profité  de  toutes  les  inftrnârions 
que  je  leur  avois  données ,  de  qu'elles  tour- 
noient contre  moi-même  ;  ils  avoient  auflî 
du  canon  &  des  fiillls ,  &: ,  en  approchant 
de  mon  vaiffeau ,  ils  me  lâchèrent  des  bor- 
dées ;  j'y  répondois  par  les  miennes,  lorC- 
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qu'un  coup  de  canon,  tiré  a  fleur  d'eau, 
donna  juftement  dans  ma  foute  aux  pou- 
dres j  &  ayant  enflamme  tout  ce  qui  y 
éroit  5  fit  fauter  en  l'air  mon  vaiffeau  éc 
moi-même.  Si  ma  grandeur  n'eut  été 
qu'un  fonge,  je  pourrois  bien  lui  appli- 
quer ce  beau  vers  : 

Et  le  fonge  finit  par  un  coup  de  tonnerre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'eO:  que  je  n'en  mourus  pas.  Je  rentrai 
mcme  dans  ce  monde  :  voici  comment. 
L'explofîon  de  la  poudre  m'ayant  jette  en 
l'air  par-delà  l'athmofphere  particulier  de 
la  planeta  de  Quama  &  de  celle  de  Na- 
zar  5  je  me  trouvai  ballotté  dans  le  vuide , 
comme  je  l'avois  été  autrefois  au  fortir  de 
la  montagne  Floyen,  Tout-d-coup  je  fus 
rapproché  de  l'écorce  intérieure  de  notre 
terre ,  &  je  me  trouvai  juftement  vis-à-vis 
une  ouverture  qui  ne  m'étoit  pas  connue, 
&  dans  laquelle  je  me  fentis  entraîné,  fans 
doute,  par  la  vertu  phyfique  de  l'attrac- 
tion. Lancé  comme  une  flèche ,  je  fus 
long-temps  à  arriver  jufqu'au  haut  d'une 
montagne  noire  &  obfcure,  dont  je  for- 
tis  enfin,  avec  un  tourbillon  de  fumée, 
&  je  tombai  au  milieu  de  la  cendre  fur 
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quelques  pierres  qui,  heureufement,  ne 
me  blelTerenc  pas.  Etourdi  de  ma  chute, 
je  reftai  quelque  temps  fans  connoi (Tan- 
ce. Lorfque  je  fus  revenu  à  moi,  je  me 
trouvai  entre  les  bras  de  quelques  gens 
qui  parloient  Norwégien,  &  qui  me  de- 
mandèrent qui  j'étois,  &  par  quel  ha- 
fard  je  fortois  du  Volcan.  Je  fuis  ^  leur 
répondis- je,  Nicolas-U 'Grand ^  Envoyé 
du  Soleil^  Empereur  de  Quama ^  Roi  de 
Tanaquitc  ^  de  Quifpucie  &  d'AUcloric  y 
Seigneur  des  deux  planètes  de  Maninie 
&  d'Harmonique,  On  fe  mit  à  rire  ;  ce- 
pendant je  ne  lailTois  pas  que  d'intcref- 
fer  par  mon  état  \  de  les  gens  charitables 
qui  m'entouroient ,  m'ayanc  mis  fur  un 
brancard,  me  portèrent  jufqu'au  pied  de 
la  montagne,  dans  un  bourg  qu^ils  m*ap- 
prirenr  être  un  des  principaux  de  Tlllan- 
de,  &c  s'appeller  Skalholc.  Ils  me  dirent 
aulU  que  la  montagne  dont  je  fortois, 
étoit  le  mont  Hécla ^  Volcan  fameux,  qui 
jettoit  fouvent  du  feu  &  des  pierres , 
mais  dont  on  n*avoit  jamais  vu  fortir 
d'homme  vivant.  On  me  fît  entrer  dans 
la  maifon  la  plus  apparente  du  bourg; 
c'étoit  celle  de  l'Evêque  (  Luthérien  )  d'if- 
lande.  Ce  Piélat  charitable,   à  qui  les 

Diij 


78        BIBLIOTHEQUE 

payfans  racontèrent  ce  qu'ils  ilivoient  de 
mon  aventure,  touché  de  mon  état,  me 
fit  mettre  dans  un  bon  lit,  ôc  eut  de  moi 
le  plus  grand  foin.  Lorfque  je  fus  un 
peu  remis ^de  mes  fatigues,  il  m'interro- 
gea ,  &  me  fit  plufieurs  queftions  fur  ma 
naidance  Se  fur  mon  état.  Je  lui  dis  que 
je  m'appellois  Nicolas  Klimiusj  que  j'c- 
tois  de  Bergen  en  Norvège,  &  que  j'a- 
vois  fiiit  mes  études  à  l'Univcrfité  de 
Copenhague.  L'Evêque  paroilfoit  con- 
tent de  mes  premières  réponfesj  mais 
lorfque  je  lui  parlai  de  mon  voyage  dans 
V\(Iq  des  arbres,  dans  celle  des  finges, 
&c  de  mon  Empire  de  Quama  :  Hélas! 
difoit-il ,  en  haufTiint  les  épaules ,  voiU 
ù  folie  qui  le  reprend.  Allez,  allez,  mon 
ami ,  tranquillifez-vous ,  je  ne  vous  aban- 
donnerai pas  j  j'aurai  foin  de  vous.  Ce- 
pendant je  trouvai  en  Iflande  des  gens 
qui  fe  fouvenoient  d'avoir  étudié  avec 
moi  dans  lUniverfité  de  Copenhague, 
de  qui  alfuroient  mcme  que  j'avois  ac- 
quis avec  honneur  &:  diftindion  le  grade 
de  Maître-ès  arts.  Enfin,  Monfeigneur 
TEvcque  jugea  a  propos,  après  que  je  fus 
tout-à-fait  rétabli,  de  me  renvoyer  dans 
ma  patrie.  Il  me  fie  embarquer,  de  lue 
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donna  des  lettres  de  recommandation  & 
de  protedion,  pour  M.  le  Dodleur  Abe- 
lin ,  Pafteur  de  TEglife  de  Sainte-Croix 
de  Bergen  ;  j'arrivai  heureufement  ;  je 
trouvai  mon  père,  ma  mère  &  mes  frè- 
res morts  5  mais  des  collatéraux  s'étoienc 
emparés  de  mon  bien  ,  6<:  prétendoienc 
me  le  difputer. 

Le  refpevStable  M.  Abelin  accommoda 
mon  affaire  :  mes  neveux  fouienoient ,  ou 
que  j'avois  péri  dans  la  caverne  de  Floyen, 
ou  que  fi  j'étois  revenu  en  ce  monde, 
j'étois  fou,  puifque  je  prérendois  avoir 
été  Empereur  de  Quama -,  &  que,  dans 
ce  dernier  cas,  ils  ne  me  dévoient  qu'une 
penfion  à  l'hôpital  des  fous.  Mon  pro- 
tecteur prit  adte  de  cette  dernière  propo- 
fition,  me  fit  adjuger  la  penfion,  &  fe 
chargea  du  refte  de  mon  entretien.  Il 
me  fit  même  obtenir  la  place  de  Mar- 
guillier,  c'e(l-à-dire,  de  Bedeau  &  de 
Sacriftain  dans  fa  Paroilfe.  Je  gémifibis 
fouvent  en  fecret  de  voir  un  ancien  Sou- 
verain, un  ci-devant  conquérant,  réduit 
à  cet  état  :  mais,  primo  vivere ^  difons- 
nous,  nous  autres  Maîtres-ès-arts  ;  ainfi 
il  fallut  fe  contenter  d'ctre  Marguillier. 
L'année  d'après  que  je  fus  établi  dans  la 
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ParoifTe  de  Sainte-Croix  à  Bergen,  M. 
Abelin  me  propofa  d'époufer  une  de  fes 
parentes,  qui  avoit  alTez  long-temps  de- 
meuré avec  lui ,  en  qualité  de  fervante  : 
elle  s'appelle  Madeleine,  &  c'eft  une 
grande  ôc  grolTe  fille  fort  ragoûtante  : 
comme  elle  a  quelque  argent  comptant, 
>  Se  même  quelques  quartiers  de  terre , 
j'y  aurois  confentitout  de  fuite*,  mais  un 
fcrupule  m'a  arrêté  quelque  temps.  Je 
n'étois  pas  bien  sûr  que  la  PrincefTe,  fille 
de  l'Empereur  Casha ,  que  j'avois  épou- 
fée,  fût  morte,  &  j'avois  peur  de  tom- 
ber dans  le  crime  de  polygamie  j  mais 
mon  protecteur  m'a  raffuré  :  il  a  eu  la 
bonté  de  cônfulter  la  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Copenhague  ,  qui  a  répondu  qu'un 
mariage  contradé  dans  le  monde  fou- 
terrein ,  ne  pouvoir  mettre  obflacle  à  un 
autre  propofé  dans  le  furterrein  :  ainfî , 
mes  fcrupules  étant  levés,  j'ai  époufé 
Madeleine ,  &  j'ai  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  promptement  père  de  deux  gar- 
çons jumeaux ,  qui  ont  été  fuivis ,  au  bouc 
d'un  an ,  d'une  fille  ôc  d'un  troifieme  gar- 
çon. C'eft  à  quoi  fe  borne  jufqu'à  pré- 
fent  ma  famille ,  que  j'efpere  que  le  ciel 
bénira,  comme  il  m'a  béni -moi-même 
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dans  les  événemens  coiu-a-fait  Iinguliers 
de  ma  vie. 


Ici  finirent  les  Mémoires  de  Nicolas  Klimius, 
écrits  par  lui-même.  Le  refte  da  volume  eft  d& 
M.  Abclin.  Ce  digne  Palleur  nous  apprend  que 
Klimius  étant  prêt  à  mourir,  &  lui,  étant  occu- 
pé à  confoler  fou  Març;uillier ,  celui-ci  lui  jura, 
dans  ce  moment  terrible,  où  l'on  n'a  plus  d in- 
térêt à  tromper  perfonnc,  cjuc  la  relation  de  fcs 
voyages  qu'il  lui  remit ,  ne  contenoit  que  des 
faits  trés-véritables.  «  Je  vous  fupplie ,  lui  dit» 
S'il,  de  faire  imprimer  mon  hirtoircj  quand 
»•  même  on  ne  voudroir  pas  y  ajouter  foi ,  on 
33  fera  forcé  de  convenir  qu  elle  cil  utile  & 
•î  inftru<flive  pour  le  genre  humain.  «  Je  le  pio- 
mis ,  dit  M.  Abclin ,  &  je  tins  parole.  Abaf- 
fuérus,  autrement  dit,  le  Juif  errant ,  a  voyagé 
tout  autour  de  notre  globe  ;  &  la  relation  de  ce 
qu'il  a  vu  dans  fcs  courfes ,  a  paru  également 
agréable  &  inftruilivej  Klimius  a  pénétré  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  &  y  a  aulTi  trouvé  des 
inftrufftions  pour  le  genre  humain.  Il  faut  tirer 
parti  de  tout.  % 
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SEPTIEME   CLASSE. 

NouvELits  Historiques    et  Contes. 

Suite  du   Novdliéro  haliano. 

JL  ^  O  u  s  avons  parlé  ,  dans  notre  volume  Ja 
mois  de  Juin  précédent,  des  deux  premiers  Au- 
teurs ,  dont  les  meilleurs  Contes  font  inférés  dans 
le  Novelliéro  îtaliano ,  c'eft-à-dire ,  des  bJou^ 
velles  antiques  de  Guafteru:^:^i  &  de  l'illuftrc  Boc^ 
cace.  En  continuant  l'examen  des  pièces  de  ce  Re- 
cueil ,  nous  avons  à  parler  des  Nouvelles  de  Fran^ 
co  Sacckettiy  très-ancien  Auteur,  qui  écrivoJt 
^ès  le  quatorzième  ficelé.  Il  éroit  Florentin,  & 
tenoit  un  rang.aflez  confidérable  dans  fa  patrie. 
On  fait  qu'il  naquit  en  135/,  &  mourut  avant 
1400.  Il  avoit  compofé  un  affez  grand  nom- 
bre de  Poéfiesj  ma^s  elles  font  perdues,  &  il 
ne  nous  refle  qu'une  partie  de  fes  trois  cents 
Nouvelles  :  elles  ont  été  imprimées  à  Florence 
en  172.4,  en  deux  volumes  in-o5iavo  ^  qui  con- 
tiennent environ  115  de  ces  Nouvelles.  Le  lan- 
gage n'en  eft  pas  fort  pur  j  &  le  Tofcan  en  eft 
mêlé  de  beaucoup  d'cxprefCons  que  l'on  pour- 
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roic  traiter  de  patois.  Les  Nouvelles  même  n'of- 
frent pas  un  grand  intérêt  ;  la  plupart  ne  font  que 
des  traits  &  de  bons  mots ,  dans  le  goût  des  fa- 
céties du  Pogge;  &  plufîeurs  de  ces  traits  ont 
été  répétés  par  des  Auteurs  de  Contes,  Nou- 
velles &  bons  mots  bien  poftérieurs  à  Sacchetti  : 
quelques-uns  même  les  ont  embellis,  en  y  ajou- 
tant des  circonftances.  Ainfi  nous  ne  rapporte- 
rons qu'un  très-petit  nombre  des  Nouvelles  ^ç, 
cet  Auteur. 


Le  fameux  Pocce  Dmte  pafTi  un  Jour 
devanr  la  boutique  d'un  Forgeron,  qui, 
en  faifanc  fon  ouvrage,  chanroic  a  tue- 
tête  des  vers  du  Dante^même,  mais  qu'il 
edropioit  d'une  façon  fort  ridicule.  L'Au- 
teur, indigné  de  voir  ainfi  fa  poéfie  mal- 
traitée, fe  mit  à  prendre  les  inftrumens 
de  l'Ouvrier ,  fes  tenailles ,  fes  pincettes , 
fon  marteau,  fes  foufflets  &  (on  fourneau 
même,  &  a  culbuter  tout  cela,  au  rifque 
d'en  brif(|r  une  bonne  partie.  Le  chanteur 
s'appercevant  de  tout  ce  défordre,  inter- 
rompit tout-a-coup  fa  mufique ,  &  lui  dit  : 
Qua  diable  faites- vous  donc  là  ^  Monfieur , 
vous  deranoe:^  route  ma  boutique  ?  Mon 
ami^  lui  répondit  le  premier  Poëte  épi- 
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que  de  l'Italie  ,  je  fais  à  tes  outils  ce  que 
tu  fais  à  mes  vers,  Cejfe  de  maltraiter  mes 
productions  j  &  je  te  laijjerai  tranquille. 

Il  y  avoir  dans  la  ville.  d'Arezz^o,  en 
Tofcane,  un  Evcque  qui  y  JouilToit  d'une 
grande  confidérarion  ôc  d'une  entière  au- 
torité, tanc  au  fpirituel  qu'au  temporel  : 
les  habitans  d'un  petit  bourg,  nommé 
Cafentino,  jugèrent  a  propos  de  lui  en- 
voyer deux  députés,  qu'ils  chargèrent 
d'une  commiiîîon  inréreiîante,  pour  eux, 
auprès  de  lui.  Mais  apparemment  faute 
de  Secrétaire,  dont  le  ftyle  leur  parut  di- 
gne de  l'Evêque,  ils  ne  donnèrent  à  cq% 
AmbafTadeurs ,  ni  lettres,  ni  inftru6lions 
par  écrit ,  &  feulement  l'argent  nécelfaire 
pour  faire  leur  voyage.  Il  n'y  a  qu'une 
journée  de  Cafentino  à  Arezzo.  Ces  bon- 
nes gens  partirent  de  bon  matin ,  montés 
fur  de  bons  chevaux  ,  &c  allèrent  dîner 
dans  une  hôtellerie  à  moitié  chemin.  Ils 
y  trouvèrent  du  bon  vin,  s'y  Kpoferent 
avec  grand  plaifir  j  &  après  avoir  fait  la 
méridienne ,  ils  continuèrent  leur  route. 
En  cheminant ,  ils  voulurent  fe  rappeller 
l'objet  de  leur  commifîion ,  6c  concerter  la 
harangue  qu'ils  adrefleroient  à  l'Evêque  5 
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mais,  ni  Tun,  ni  l'autre  ne  fe  fouvenoic 
plus  du  touc  de  ce  donc  il  s'agifToir.  L'an- 
cien voulut  gronder  le  plus  jeune ,  en  l'af- 
furant  que  c'éroit  d  lui ,  qui  étoit  encore 
dans  l'âge  où  Ton  ne  perd  pas  la  mémoi- 
re,  à  fe  rappeller  ce  dont  il  étoit  queftion  ! 
l'autre  lui  répondoit  que  comme  c'écoic 
lui  qui  devoit  porter  la  parole,  en  quali- 
té d'ancien  ,  c'étoit  a  lui  a  favoir  ce  qu'il 
avoir  à  dire.  Enfin  ils  conclurent  que  le 
bon  vin  de  l'auberge  avoir  embrouillé 
leurj  idées  j  mais  qu'elles  s'éclairciroienc 
lefoirou  le  lendemain  matin,  avant  qu'ils 
eulTent  audience  de  l'Evcque.  Cependant 
la  foirée  &  la  nuit  fe  palferent  fans  qu'ils 
fufTent  plus  avancés  ;  6c  le  lendemain  ma- 
tin ,  ayant  demandé  &  obtenu  audience, 
ils  ne  favoienc  que  dire.  Il  falloir  pourtant 
bien  que  le  plus  vieux  commençât  a  par- 
ler ,  &  il  le  fit  en  ces  termes  :  Monfei- 
gneur,  /es  hahicans  de  Cafeniiiio  vous  pré- 
f entent  leurs  refpeclueux  hommages  ^  &„,, 
Je  les  reçois  avec  plaijir ^  dit  l'Evèque; 
mais  qu  ont-ils  à  me  demander î^  Alors  le 
Dépuré  ne  fit  plus  que  balbutier ,  &  l'Evc- 
que lui  dit  que  leurs  commettans  auroient 
bien  mieux  fait  d'écrire  une  lettre  ,  dans 
Uquelle  ils  euffenc  explique  ce  qu'ils  vou- 
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loient  demander  ,  &  à  laquelle  il  auroic 
pu  répondre  ,  plutôt  que  d'envoyer  des 
ignorans  comme  eux.  Les  Oépurés  fe  re- 
tirèrent d'abord  fort  concernés.  Cepen- 
dant ayant  rétiéchi  le  foir  fur  leur  aven- 
ture ,  ils  convinrent  de  la  relation  qu'ils 
en  feroient  à  leur  Communauté.  Le  bon 
vin  de  l'auberge  par  où  ils  avoient  déjà 
palTé  ,  leur  donna  du  courage.  Enfin  ils  ren- 
dirent compte  aux  habitans  de  Cafenti- 
no  de  leur  million  »  Medîeurs ,  leur  die 
»  le  plus  jeune  ,  Monfieurle  Député,  mon 
5>  ancien  ,  s'eft  acquitté  avec  beaucoup  de 
«  dignité  -le  la  commiffion  dont  vous 
ï>  l'avez  chargé  :  il  a  harangué,  pendant 
»  environ  trois  quarts  d'heure  ,  Monfei- 
»  gneur  l'Evèque,  avec  une  éloquence 
55  étonnante  j  il  a  cité  un  grand  nombre 
j>  d'Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  ne  fai- 
j>  foient  peut  ctre  pas  beaucoup  au  fond 
>î  de  notre  affaire ,  mais  qui  ont  fait  ad- 
5>  mirer  l'Orateur.  Enfin  ,  Monfeigneur, 
»  après  avoir  bâillé,  rêvé  &  réfléchi  à  no- 
»>  tre  affaire  :  Meffieurs ,  nous  a-t-il  dit, 
M  vous  ères  de  vrais  Cicérons*,  mais  vous 
»  dires  tant  &  de  fi  belles  chofes ,  qu'il 
»  n'efl  pas  poQible  de  retenir  cela  tout 
j>  d'un  coup ,  ni  d'y  répondre  fur  le  champ. 


DES     ROMANS.  87 

•»  Ayez  la  complailance  de  faire  mettre 
j>  par  écrit  ce  donc  il  s'agit ,  &  (oyez  sûrs 
»>  que  j'y  répondrai  »>.  La  Conimuiiauté 
applaudira  cette  fage  &  honncte  rcponfe 
du  Prélat.  On  remercia  les  i'^éputés  du 
foin  qu'ils  avoient  pris  des  intérêts  du 
public  :  on  infcrivit  leur  éloge  fur  les  re- 
giftres  ,  &c  Ton  écrivit  d  xVlonfeigneur  TE- 
vèque  ,  qui  fie  réponfe.  Les  Députés  s'en- 
tretenanc  encre  eux  fecrétement  de  la 
vérité  de  cette  affaire  ,  difoienr  ,  qu'/7 
n'efl  rien  td  que  de  donner  aux  chofcs  une 
bonne  tournure > 

Un  bouffon ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  un 
homme  d'efprit  ,  nommé  Carmi^nano  , 
palfinc  un  jour  à  Florence  devant  une 
maifon  ouverte  pour  le  jeu,  y  vie  beau- 
coup de  monde  alfemblé  autour  d'une 
table  ,  où  deux  joueurs  difputoient  fur 
un  coup;  il  s'approche  &  les  regarde: 
l'un  des  deux  éroit  un  Sénateur  d'une  bel- 
le figure,  l'autre  éroit  un  vilain  petit  per- 
fonnage.  Carmignano  s'apperçut  que  la 
querelle  étoit  très-échaufFce ,  &  que  les 
fped:.ueurs  écoient  tranquilles;  il  remar- 
qua même  que  ,  quoique  ces  derniers  fuf^ 
fent  pris  à  témoin  par  l'un  &  par  l'autre  5 


88        BIBLIOTHEQUE 

aucun  ne  prononçoit  fur  le  coup.  Mef- 
fieurs ,  dit  le  bouffon,  dès  qu'il  eue  jette  fon 
coupd'œii,  Cl  vous  ères  embarraffés  de 
trouver  un  juge,  je  vais  vous  juger.  Vo- 
lontiers ,  Carmignano ,  dit  le  Sénateur  ;  je 
vais  donc  vous  expliquer  ce  dont  il  s'agit  : 

voilà  mon  jeu ,  ôr Attendez ,  dit  Tad- 

verfaire ,  c'eft  moi  qui  vais  vous  expliquer 

le  coup  ,  &   vous  verrez  que Dif- 

penfez-vous  de  cette  peine ,  dit  l'arbitre, 
je  vous  jugerai  fort  bien  fans  cela.  C'eft 
sûrement  vous ,  Monfieur  le  Sénateur ,  qui 
avez  tort  j  &  s'il  eft  queftion  de  payer  , 
je  vous  condamne  à  débourfer  bien  vite 
les  frais  de  la  partie.  Le  vilain  petit  joueur 
étoit  très-content  du  jugement ,  lorfque 
Carmignano  diminua  fa  farisfaétion  ,  en 
expliquant  le  motif  de  fon  jugement. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  ,  Meflieurs,  dit- 
il  aux  fpedrateurs  ,  qu'entre  deux  perfon- 
nages  comme  M.  le  Sénateur  &  ce  petit 
Monfieur,  dès  que  le  public  héfite  &  ne 
fe  range  pas  tout  d'un  coup  du  côté 
de  l'homme  qu'il  eflime  &  qu'il  con- 
fîdere  ,  &  ne  fe  hâte  pas  de  prononcer 
en  fa  faveur  contre  un  poli  (Ton  ,  il  faut 
que  l'homme  confidérable  ait  tort.  Ainfi , 
fans  favoir  l'état  de  la  queftion,  je  ne 
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rifque  rien  de  juger  comme  je  l*ai  fait. 
Le  petit  joueur ,  qui  entendit  cette  der- 
nière phrafe  ,  voulut  fe  jetter  fur  celui 
qui  lui  avoit  fait  gagner  fon  procès  j  mais 
on  l'arrêta,  Se  on  donna  a  Carmignano  le 
temps  de  s'évader. 

Le  Roi  Philippe  de  Valois  aimoit  beau- 
coup la  chalfe  au  vol,  (  du  moins  a  ce  que 
nous  dît  Franco  Saccheni;  )  il  entretenoic 
une  belle  6c  nombreufe  fauconnerie.  A 
la  fuite  d'une  cha (Te  ,  un  de  its  oi féaux  fe 
perdit  j  le  Roi  fit  publier  qu'il  donneroit 
une  récompenfe  honnête  à  qui  le  rappor- 
teroit.  Un  payfan,  d'un  canton  aflTez  éloi- 
gné de  Paris ,  a  le  bonheur  de  le  trouver, 
&  ne  perd  pas  de  temps  pour  le  rapporter 
au  Louvre  :  il  s'agit  de  préfenter  l'oifeau 
au  Monarque  &  d'obtenir  la  récompenfe 
promife.  Le  payfan  cherche  a  pénétrer 
jufqu'au  Palais;  &  ce  n'cft  pas  fans  peine 
qu'il  parvient  à  faire  la  connoiffance ,  & 
à  obtenir  la  protedion  du  premier  Huif- 
fier  de  la  Chambre.  Celui-ci ,  après  avoir 
pris  un  air  très-important  ,  lui  promet 
enfin  de  lui  procurer  audience ,  à  con- 
dition qu'il  lui  donnera  la  moitié  de  1^ 
fomme  dont  le  Roi  doit  le  gratifier.  Le 
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malheureux  payfan  promet  tout  ce  qu'oft 
exige  de  luij  &c  le  lendemain  matin  il 
eft  introduit.  Il  conte  alors  naïvement 
au  Roi  toute  Ton  hiftoire,  &  ne  lui  cache 
pas  le  marché  qu'il  a  fait  avec  THuiflier. 
Le  Roi  reçoit  le  faucon ,  écoute  le  bon 
homme  avec  patience;  &c  quand  tôut  eft: 
dit,  il  envoie  appeller  un  Officier  fu- 
balterne ,  exécuteur  de  fes  volontés  les 
plus  rigoureufes,  lui  ordonne  de  fe  faifir 
de  la  perfonne  de  fon  HuiiTier  ;  &  en 
préfence  du  payfan  &  de  toute  fa  Cour, 
il  déclare  qu'il  gratifie  de  cinquante 
coups  de  baron  celui  qui  a  trouvé  fon 
faucon;  &  qu'étant  inftruit  que  (conven- 
tion faite  )  la  moirié  doit  appartenir  à 
fon  Huiflier  ,  il  veut  qu'elle  lui  foit  don- 
née co/ifciencieufement  fur  le  champ, 
&  en  fa  préfence.  L'ordonnance  Royale 
eft  exécutée,  enfuite  le  Roi  fait  grace-iu 
payfan  du  refte  de  la  gratification ,  &  le 
renvoie.  Mais  à  peine  eft-il  rentré  au 
cabaret  où  il  étoit  defcendu  ,  qu'il  re- 
çoit,  par  une  main  inconnue,  cinquante 
pièces  d'or ,  avec  lefquelles  il  retourne 
gaiement  chez  lui. 
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Le  quatrième  Livre  des  Contes  &  Nouvelles, 
exuniz  danslc  Nove/Iiéro  Itaiiano  y  eft  celui  de 
Jean  de  Florence  y  intitule  :  llPecorone.  L'Auteur 
ctoit  Notaire  dans  fa  patrie,  &  écrivoit  en  1578. 
Son  ftyle  cft  pur ,  &  bien  meilleur  que  celui  de 
Franco  Saccketti,  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  feule  édition  de  ce  Livre ,  imprimé  à 
Milan  en  1554.  (  Quelques  exemplaires  portent 
la  date  de  r;ç8  ;  mais  ce  n'cfl:  pas  une  féconde 
édition.  )  Il  n'cn.â  véritablement  paru  de  nou- 
velle de  ce  Livre  qu'en  17^7.  L'ancienne  cft  tou- 
jours recherchée  &  cherc  j  nous  l'avons  fous  les 
yeux  ,  &  nous  allons  nous  en  fervir  pour  choilîr 
les  articles  que  nous  croirons  les  plus  intéreffans, 
fans  nous  affujettir  au  choix  déjà  fait  dans  le 
Novelliéro  Italiano. 

Le  cadre  du  Pecorone  cft  affcz  ridicule  j  & 
caracflérife  le  fîecle  &  le  pays  dans  lequel  il  a 
été  compofé. 

Auretto  ^  jeune  homme  de  Forli ,  de- 
vient amoureux  d'une  jeune  &:  belle  Re- 
ligieufe,  wovc\vc\tt  Saturnin  a,  Pour'avoir 
la  facilité  de  la  fréquenter ,  il  fe  fait  Moi- 
ne du  même  Ordre ,  &  ce  parti  lui  réufTic 
fort  bien.  Il  eft  fait  Chapelain  du  Cou- 
vent  ou  étoic  renfermée  fa  maîcrelTe, 
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&  s'étant  fait  aimer  de  la  Supérieure  Se  de 
toute  la  Communauté,  il  a  la  facilité  de 
voir  tous  les  jours  ,  trcs-à  fon  aife,  l'ai- 
mable Saturnina.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons a  Jean  de  Florence,  le  Révérend 
Père  Auretto  ne  profita  de  cette  facilité 
que  pour  conter  à  fa  belle  des  hiftoires> 
éc  lui  chanter  des  chanfons.  Saturnina  le 
fecondoit ,  en  imitant  fon  exemple  ,  pen- 
dant vingt-cinq  jours  ils  ne  celferent  de 
raconter  bc  de  chanter.  Après  cela  nous  ne 
favons  plus  à  quoi  ils  s'occupèrent  j  mais 
Jean  de  Florence  nous  aflTure  qu'il  a  connu 
ces  deux  amans,  qu'ils  ctoient  très-aima- 
bles &  très-contens  l'un  de  l'autre,  &  qu'ils 
fe  livroienr  a  tous  les  fentimens  &  à  tous 
les  amufemens  que  peuvent  fe  permettre 
un  bon  Religieux  &  une  fage  Religieufe. 
Ce  qui  nous  porte  à  croire  ,  comme  Jean 
de  Florence ,  que  les  liaifons  du  Chape- 
lain &  de  la  jeune  ProfelFe  n'étoienc 
point  fufpeâes ,  c'eft  que  les  nouvelles 
contenues  dans  ce  Volume ,  ne  font  pas 
toutes  galantes.  Il  y  en  a  beaucoup  d'hif- 
toriques ,  fur-tout  celles  à^s  dernières 
journées  \  auflî  dit-on  que  Jean  de  Flo- 
rence avoir  appris  ces  hiftoires  de  deux 
bons  Ecrivains  qui  étoienc  {qs  contempo- 
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rains ,  fes  compatriotes  &  Ces  amis  :  fa- 
voir  ,  Ricordano  j  Malefpini  &  Jean  ViU 
lanl  ^  donc  nous  avons  des  hiftoires  trcs- 
eftimées  &  très-rares  :  nous  allons  en  prc- 
fencer  quelques  -  unes  de  diiFércns  gen- 
res à  nos  Ledteurs.  Aucune  n*a  sûre* 
ment  été  traduite  en  François  \  mais  plu- 
fieurs  ont  été  imitées  par  les  Auteurs  de 
notre  nation.      ^ 

Nous  avons  oublié  de  dire  ce  que  figni- 
fioic  le  mot  de  pecoroncy  il  veut  dire  la 
greffe  bête ,  ou  la  pécore.  Il  y  a  apparen- 
ce que  l'Auteur  n'a' pris  ce  titre  que  par 
modeftie  :  cela  eft  d'autant  plus  probable , 
que  c'étoit  alfez  l'ufage  des  Académiciens 
d'Italie  du  bon  fiecle ,  d'afFedter  des  titres, 
que ,  fans  doute ,  au  fond  de  leur  cœur ,  ils 
croyoienc  le  moins  leur  convenir.  Ainfi 
nous  avons  vu  des  Académies  entières  fe 
furnommer  infenfati ,  Jiolidi ^  ot'iqfi ;  dC 
des  Académiciens  ,  Auteurs  même  aiTcz 
illuftres,  adopter  des  furnoms  ridicules. 
Pardonnons  donc  à  Jean  de  Florence  de 
s'être  intitulé  la  Pécore.  11  n'eft  pas  bien 
certain  qu'il  n'ait  pas  rencontré  jufte  :oa 
en  va  juger. 
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Première  Nouvelle  de  la  première  journée. 

Il  y  avoit  dans  la  ville  de  Sienne  un 
Jeune  homme  ,  nommé  Galgano ,  noble  , 
riche,  brave,  de  belle  figure,  &  aima- 
ble de  tous  points  :  il  étoit  devenu  très- 
-amoureux  d'une  très-jolie  femme,  mariée 
à  un  riche  banquier,  appelle  M.  Strik, 
originaire  d*Allemagne,  mais  établi  en 
Tofcane.  Quoique    le   cavalier    ne    fiît 
point  fait  pour  être  rebuté  j  cependant  la 
Dame  lui  tint  pendant  long-temps  une 
rigueur  extrême.  11  eut  beau  lui  donner 
toutes  les    preuves    d'amour    en    ufage 
dans  ce  pays  &  dans  ce  temps-là,  palTer 
tous  les  jours  fous  fes  fenêtres ,  lui  lancer 
des  œillades  ,  fe  trouver  a  TEglife  toutes 
les  fois  qu'elle  devoit  y  aller,  lui  pré- 
fenter  de  l'eau-bénite  en  entrant  &  en 
fortant ,  lui  donner  des  férénades  le  foir, 
lui  faire  parler  par  des  Moi-nes  &  par  de 
vieilles  femmes ,  &  vouloir  lui  faire  re- 
mettre des  lettres;  elle  recevoir  toutes 
ces  preuves  d'amour  avec  une  humeur  & 
une  fierté  infupportables  ,  &   menaçoic 
d'en  avertir  fon  mari ,  ce  qu'elle  ne  fai- 
ibit  pourtant  pas. 
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Un  jour  qu'elle  écoit  à  la  campagne , 
&  que  le  galant  rodoic  autour  de  fa  mai- 
fon  ,   ne   fe   lafTanc   pas  de  chercher  au 
moins  les  occafions  de  la  voir,  M.  Strik 
qui  le  connoiiroit  depuis  long-temps  >& 
qui  étoit  un  bon  homme  très-éloigné  de 
la  jaloufie,  6c  très-sur  de  la  fidélité  de 
fa  femme,    le    rencontra,  en    chaflant 
à  cinquante  pas  de  fa  maifon  ,  en  équi- 
page   de    chalTeur  ,    déguifement    qu'il 
avoit  pris  pour  mieux  cacher  fon'jeu: 
Eh  !  mon  ami ,  que  fais-tu  dans  ce  can- 
ton ,  lui  dit-il  ,  tu  chalTes  à  ce  que  je 
vois?  As-tu  bien  du  gibier?  Ma  foi ,  ré- 
pondit Galgano ,  je  n'ai  pas  feulement  en- 
core une  piec^.  J'ai  été  plus  heureux  que 
toi,  répondit  Strik,  j'en  ai  eu  beaucoup, 
ôc  je  viens  de  les  envoyer  chez  moi ,  par 
mon  valet,  avec  ordre  de  les  accommo- 
der pour  le  dîner  ;  nous  ne  fommes  que 
ma  t:emme  3c  moi ,  &  il  y  auroic  dequoi 
régaler  dix  perfonnes  :  viens-en  manger 
ta  part  j  tu  ne  peux  pas  me  faire  un  plut 
grand  plaifir.  Quoique  le  galant  Siennois 
fut  au  fond  enchanté  de  cette  propofuion , 
il  crut  devoir  faire  beaucoup  de  façons 
pour  l'accepter  :  il  s'excufa  fur  fon  ajuf- 
tcmenc,  fur  ce  qu'il  n'avoir  pas  l'hon^ 
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neur  de  connoître  la  Dame  du  château, 
&c. . .  *,  mais  le  bon  mari  infîfta  (î  fort  & 
fî  long-temps ,  qu'enfin  il  fallut  fe  ren- 
dre. Le  faux  chalfeur  &  le  véritable  ar- 
rivèrent donc  enfemble  dans  la  maifon 
de  la  belle  Madame  Strik  ,  qui ,  dans  ce 
moment-là,  parut  la  plus  mauflfade  créa- 
ture du  monde.  Elle  reçut  affez  mal  fon 
adorateur  -,  quoique  préfenté  par  fon 
mari.  Elle  dîna  entre  eux  deux  ;  mais 
aveq  beaucoup  plus  d'appétit  que  de 
bonne  grâce.  Au  fortir  de  la  table,  elle 
voulut  aller  faire  fa  méridienne,  laiffa  les 
hommes  fe  promener  feuls,  reparut  en- 
fuite  un  moment,  fit  à  Galgano  les  po- 
liteffes  les  plus  froides ,  &  le  conduific 
hors  de  fa  maifon  avec  une  apparence 
d'humeur  iî  marquée ,  que  fon  mari  fe 
crut  obligé  de  la  tirer  par  la  manche,  &: 
de  lui  dire  tout  bas ,  qu'il  la  prioit  de  faire 
un  peu  mieux  les  honneurs  de  chez  elle, 
à  un  étranger  qu'il  confidéroit. 

L'on  juge  bien  que  le  jeune  homme 
rentra  dans  Sienne  très-confterné  ;  il  en 
fut  même  pendant  plufieurs  jours  chagrin 
au  point  d*en  tomber  malade.  ïl  ne  s'at- 
tendoit  pas  au  melTage  qu'il  reçut  peu  de 
jours  après. 

Madame 
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Madame  Strik  étant  revenue  à  la  ville, 
dépcchaâ  Galganoune  femme  d'indigne, 
qui  lui  porta  ,  de  la  part  de  la  Dame ,  les 
paroles  du  monde  les  plus  favorables.  Elle 
defiroit  de  le  voir ,  ôc  l'affliroit  de  la 
plus  tendre  eftime.  On  peut  juger  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  accepta  la  propofî* 
tion.  On  lui  indique  un  jour  où  M.  Strik 
doit  faire  un  voyage  :  on  convient  de 
riieure  où  il  doit  arriver ,  de  des  précau» 
tions  avec  lefquelles  on  doit  l'introduire. 
Il  fuit  ponctuellement  les  indrudions 
qu*on  lui  donne  ,  de  arrive  heureufemenc 
jufque  dans  le  boudoir  de  Madame  Strik. 
11  la  trouve  avec  un  air  bien  différent 
de  celui  qu'elle  avoir  le  jour  qu'il  eue 
l'honneur  de  dîner  avec  elle.  Sa  pliyfio- 
nomie  ,  (es  regards  &c  fon  accueil ,  an^ 
nonçoient  le  plus  tendre  amour.  Quel 
bonheur  d'être  (i  bien  reçu  de  vous  ,  luî 
dit-ii ,  après  en  avoir  été  fi  mépiifé!  Mais 
qui  dois-je  remercier  du  changement  qui 
m'enchante?  Il  eO:  vrai,  répondit  la  belle, 
que  j'ai  été  long-temps  fans  vous  rendre 
juftice  ;  mais  l'on  m'a  ouvert  les  yeux 
fur  voire  mérite  ,  &  j'ai  réfoîu  de  vous 
faire  oublier  les   mépris  que  je  vous  ai 
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fait  elfiiyer  mal-à-propos.  Son  amanc  fe 
précipitant  a  fes  genoux  ,  lui  demande 
quel  efl  celui  a  qui  il  a  cette  obligation. 
C'eft  mon  mari ,  lui  die  -  elle  ;  c'ell  lui 
qui ,  le  jour  que  je  vous  reçus  fi  mal , 
ni'accablanc  de  reproches ,  m'apprit  ce 
que  vous  méritiez.  Vous  ignorez  donc, 
me  dit-il  ,  quel  eil  Thomme  que  vous 
traitez  fi  mal  ?  C'eft  le  Cavalier  le  plus 
aimable  6c  le  plus  honnête  qu'il  y  aie 
dans  Horence.  Je  vous  ai  oui  dire  bien 
des  fois ,  que  fi  vous  pouviez  jamais  vous 
lailfer  féduire ,  ce  ferpit  p^t  un  jeune 
homme  qui  rcuniroit  tous  ces  avantages. 
Eh  bien  ,  voilà  celui  qui  pourra  vous 
enflammer  ;  mais  il  eft  fi  timide  &  fi  réfer- 
vé  ,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  mon- 
de à  le  déterminer  à  venir  dîner  avec 
vous...,,.  Tel  eft,  continua  Madame 
Strik,  l'éloge  qu'a  fait  de  vous  mon  mari. 
Je  n'ai  cefie  d'y  penfer  depuis  ,  d'autant 
plus  qu'il  eft  très-vrai  qu'il  m'eft  échappé 
de  dire  que  je  ne  pouvois  me  laifTer  tou- 
cher le  cœur  que  par  un  Cavalier  parfait. 
Won  mari  alfure  que  vous  l'êtes  ;  il  me 
répond  que  tout  Florence  penfe  de  mê- 
me. Je  me  fuis  apperçue  depuis  long:- 
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temps  que  vous  m'aimiez, cher Galgano, 
ma  conquête  vous  eft  donc  ailurée  !  Il  ell: 
vrai,  Madame,  répondit  rérieufemenc  l'a- 
moureux Siennois  ,  que  depuis  long- 
temps votre  cœur  eft  l'objet  de  mes  fen- 
timens  paflionnés;  mais  vous  m'apprenez 
que  c'eft  à  M.  Strik  que  j'ai  l'obligation 
de  le  voir  aujourd'hui  plus  favorablement 
difpofé.  Je  lerois  bien  ingrat  fi  ,  pour  le 
fervice  qu'il  m'a  rendu  ,  &  en  reconnoif- 
fance  de  tous  les  éloges  qu'il  a  faits  de 
moi,  j'allois  le  trahir  Se  le  deshonorer: 
non  ,  Madame  ,  je  vous  remercie  des 
difpofitions  favorables  où  vous  cres  à 
mon  égard  ;  en  profiter  ,  ce  feroit  m'en 
rendre  indigne. 

Le  fujet  de  la  féconde  Nouvelle  de  la. 
première  Journée  ,  eft  celui  Ci  connu  de 
rEcolâ  a  Amour  _,  que  la  Fontaine  a  traite 
fous  le  titre  du  Miiùre  en  Droit  ,  Ôc  qui 
a  réufli  fur  notre  Théâtre  fous  le  même 
titre. 

Les  deux  Nouvelles  de  la  féconde  Jour- 
née ne  nous  ont  pas  paru  bien  incéreffan- 
tes  :  la  dernière  efl  très-gaillarde  \  mais 
cous  ne  l'avcjns  trouvée  ,  ni  ingénieufe  > 
fii  piquante. 

Eij 
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Nous  portons  le  inème  jugement  de  la 
première  Nouvelle  de  la  troifieme  Jour- 
née. Elle  peint  des  mœurs  qui  nous  pa- 
roîtroienc  aujourd'hui  bien  étranges  ÔC 
bien  Tcandaleufes  ,  mais  qui  ne  faifoienc 
pas  le  même  efFet  au  quatorzième  fiecle  , 
temps  où  écïïvoït  Jean  de  Florence,  C*eft 
celui  où  le  Siège  de  Rome  avoir  été  trant 
féré  a  Avignon.  11  efl:  queflion ,  dans  cette 
Nouvelle  ,  d'une  fille  de  Viterbe  ,  6c  de 
bonne  famille  ,  qui  avoir  été  débauchée 
par  un  Cardinal  ,  &  emmenée  par  lui  à 
Avignon  ,  où  il  l'entretenoit  publique- 
ment. Le  frère  de  la  Demoifelle  revenant 
de  pèlerinage  ,  pafTe  à  Avignon  ,  recon- 
noîc  fa  fœur ,  dont  raviliffement  le  fait 
rougir.  Aidé  d'un  de  fes  amis ,  il  trouve 
le  moyen  de  faire  palTer  le  Rhône  à  fa 
fœur ,  de  l'enlever  ,  ôc  de  la  ramener  chez 
lui  5  où  ,  nonobftant  fon  efcapade  ,  elle  fe 
nia  rie  avec  lami  de  fon  frère.  Mais  elle 
eft  bientôt  veuve;  &  fon  frère  la  gênant 
&  la  tourmentant,  elle  defire  de  retourner 
à  Avignon  ,  où  elle  a  mené  ,  à  fon  gré  , 
une  vie  beaucoup  plus  douce.  Elle  écrit 
au  Cardinal ,  qui ,  charmé  de  la  retrouver, 
la  renvoie  chercher  par  un  gros  Moine  , 
à  qui  il  promet  un  Evêché ,  s'il  la  lui  ra- 
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|nene.  Celui-ci  s'acquitte  de  fa  commif- 
fion  avec  toute  i'adrslTe  d'un  Moine  Ita- 
lien. Après  avoir  produit  (es  lettres  de 
créance  ,  il  fournit  à  Pttruccia  (  c'écoit  le 
nom  de  la  fille)  un  habir  de  fon  Ordre  , 
&  décampe  avec  elle,  llsarrivent  heureu- 
femenr  &  très -gaillardement  jufqu'à  Ni- 
ce. Là,  le  Moine  meurt  :un  Prêtre  de  Sien- 
ne, qui  alloit  aulîî  a  Avignon,  &  qui  fe 
trouvoic  par  hafard  dans  la  même  auber- 
ge 5  veut  le  confeifer  à  Tarticle  de  la  mort. 
Le  méchant  Moine  meurt  fans  repentir  & 
fans  confeiîîon  :  on  l'enterre,  &  le  Prêtre 
Siennois  fe  charge  du  petit  compagnon  , 
qui  a  l'air  d'un  novice  le  plus  joli  &  le 
plus  inréreffunc.  Il  promet  de  le  conduire 
jafqu'd  Avignon. Ce  n'eft  qu'environ  deux 
jours  après  (  à  l'occafion  d'une  jeune  hô- 
telfe  qui  trouve  le  petit  Moine  fort  joli; 
mais  qui ,  à  fon  grand  regret,  reconnoîc 
fon  erreur  )  que  le  Prêtre  découvre  le  vé- 
ritable état  de  fon  camarade  de  voyage. 
PécruccldXin  conte  naturellement  fon  hit 
toire  avec  toutes  fes  circonftances  ;  &  le 
Prêtre,  qui  trouve  en  même-temps,  &  une 
bonne  fortune  préfente ,  &  l'efpérance 
d'une  plus  grande  pour  l'avenir  ,  ne  man*» 
que  pas  d'en  profiter.  Après  s'être  biea 
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diverti  le  refte  de  la  roiire  ,  ils  arrivent  à 
Avignon,  où  il  remet  fidèlement  la  belle 
entre  les  mains  du  Cardinal ,  qui  lui  pro- 
cure TEvêché  qu'il  avoir  promis  au  Moi- 
ne. O  temps!  ô  mœurs  du  quatorzième 
fieclc  ! 

La  féconde  Nouvelle  de  cette  Journée 
n*eft  que  celle  du  mari  cocu ,  battu  &C 
content.  Ce  qu'il  y  a  de  remarouabie  ici , 
c^eft  que  c'eft  une  Religieule  qui  ra- 
conte. 

La  première  de  la  quatrième  Journée 
cft  trcs-finguliere  j  mais  les  circonftances 
les  plus  intérelfantesen  font  connues.  On 
retrouvera  entr'autres,  dans  les  aventures 
d'Abdalla  ,  fils  d'Hanif ,  joli  Roman ,  que 
nous  comptons  inceffamment  extraire ,  la 
principale  fituation  bien  mieux  motivée 
ôc  mieux  expofée.  Nous  voyons  bien  par 
cette  Nouvelle  que  Jean  de  Florence  en 
cft  l'inventeur  ^  mais  nous  aimons  mieux 
l'exrraire  d'après  fon  Copifte  ,  qui  l'a 
mieux  traitée  que  lui.  On  trouve  encore 
dans  cette  même  Nouvelle  l'hiftoire  du 
Juif  qui  avoir  prêté  de  l'argent  a  un  Chré- 
tien, à  condition  que  s'il  ne  le  rendoit  pas 
dans  un  certain  temps,  il  lui  couperoit  au- 
cant  de  livres  de  chair  qu'il  auroit  différé 
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de  jours  à  le  payer.  Cette  hiftoire  ,  &  le 
jugement  qui  s'enfuivit ,  font  auffi  connus 
de  tout  le  monde.  Mais  la  le6fcure  de  cette 
Nouvelle  donne  lieu  de  faire  une  remar- 
que curieufe  fur  les  ufages  d'Italie  ,  au 
quatorzième  fiecle.  Dans  ce  temps-là  > 
quand  il  y  avoit  des  caufes  délicates ,  mê- 
me à  Venife  ,  on  ne  les  lailToit  pas  décider 
par  les  Juges  ordinaires  du  pays.  On  ap- 
pelloic  quelques  Do(n:eurs-cs-loix  ,  écran-» 
gers  ,  auxquels  on  lailfoit  le  foin  de  pro- 
noncer. C'eft:  conformément  à  cet  ufage  , 
que  la  femme  de  Gianetto  fe  dcguife  en 
Dodleur de  Boulogne,  &  qu'elle  eit  char- 
gée de  juger  la  caufe  entre  le  Juif  & 
Anfaldo. 

La  féconde  Nouvelle  de  la  quatrième 
Journée  ,  ne  vaut  pas  la  peine  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Elle  eft  cependant  à\x 
genre  gaillard. 

Les  deux  de  la  cinquième  font  fort 
plates. 

La  première  delà  fixîemeeftfinguliere. 
Il  y  avoit  ,  dit  Jean  de  Florence  ,  dans 
l'Univerfité  de  Paris,  au  treizième  fîecle, 
deux  fomeux  Théologiens ,  dont  Tun  s'ap- 
pelloit  Maître  Alain  ,  &  l'autre  Maître 
Pierre.  Us  étoienc  tous  deux  rrès-fubtils 
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Se  très-forts  dans  la  difpure  j  mais  le  pre- 
mier étoit  très  -  bon  Catholique  ,  &  le 
fécond  avoit  des  opinions  fufpedes.  Alain 
étoit  fort  petit ,  &  de  mauvaife  mine  : 
Pierre  éroit  grand,  &  avoit  meilleur  air. 
Alain  fit  un  voyage  à  Rome  j  il  y  trouva 
la  foi  très -pure,  mais  les  mœurs  très- 
corrompues.  Cela  lui  fit  faire  de  férieufes 
réflexions ,  ôc  l'engagea  ,  au  lieu  de  re- 
rourner  en  France,  à  s'écarter  du  grand 
chemin  ;  8c  ,  après  avoir  changé  (qs  vête- 
mens  honnêtes  contre  ceux  d'un  pauvre 
Berger ,  à  aller  fe  préfenter  pour  fervi* 
teur  5  a  la  porte  d'une  Abbaye  d'un  Ordre 
fort  auflere  dans  les  montagnes  de  l'Ape- 
nin.  11  y  fut  reçu  comme  par  charité  ;  ôc  , 
ayant  rempli  avec  beaucoup  de  zèle  5c 
d'ailiduité  les  derniers  emplois  delà  mai- 
fou  ,  on  lui  donna  par  grâce  l'habit  de 
Frère  convers  ;  &  il  pafTa  quelques  années 
dans  cet  état  ,  edimé  comme  un  bon  ôc 
faint  homme  j  mais  d'aill-eurs  regardé  par 
l'Abbé  &  toute  la  Communauté,  comme 
un  pauvre  ignorant  ,  prefque  imbécille. 
Pendant  ce  remps ,  Maître  Pierre  ,  à  qui 
la  retraite  d'Alain,  &  le  bruit  répandu 
de  fa  mort,  avoient  laifTéle  champ  libre 
dans  rUniverfité  de  Paris,  avoic  hafardé 
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des  propolitions  fort  extraordinaires,  dan- 
gereufes  dans  le  fond ,  mais  qu'il  foutenoit 
avec  tant  d'habileté,  que  perfonne  ne 
pouvoir  le  convaincre  d'erreur  ,  &c  qu'il 
mettoit  tous  les  difputeurs  à  quia.  Le  bru  t 
de  Tes  opinions  fe  répandit  jufqu'à  Rome. 
Le  Pape  voulant  le  faire  expliquer ,  l'obli- 
gea de  comparoître  devant  lui.  Le  Théo- 
logien , bouffi  d'orgueil,  n'héfita  pas  â  s'y 
rendre  ,  fe  croyant  fur  de  démonter  en 
trois  argumens ,  non-feulement  le  facré 
Collège,  mais  tous  les  Docleurs  Italiens. 
Peu  s'en  fallut ,  en  effet ,  que  ce  redouta- 
ble champion  ne  remportât  la  victoire 
complète  dont  il  fe  flartoit.  Le  faint  Père 
avoir  exprès  convoqué,  pour  l'entendre 
&  le  juger, un  Concile,  011  les  principaux 
Evoques  6c  Abbcs  d'iralie  furent  appelles. 
Celui  du  Monaftere  ou s'étoit  retiré  /ilain 
fut  du  nombre  :  il  fe  prépara  aufli-tot  à 
partir ,  &  dit  tout  haut  devant  le  pe'tic 
Frère  convers,  quel  ctoit  l'objet  de  fou 
voyage.  Celui-ci, qui  l'entendit ,  fejetta» 
dès  le  mcme  foir ,  aux  pieds  de  fon  Abbé, 
&  lui  demanda  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  Non  ,  lui  dit  le  Révérendilîime ,  tu  ne 
fais,  ni  lire,  ni  écrirej  tu  n'es  peut-être  pas 
capable  de  panfer  un  cheval  \  de  quelle 
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utilité  me  ferois-tu  à  Rome  ?  Tu  referas 
ici.  Le  petit  Frere  infifta  ,  prefTa  &:  afTura 
tant  qu^il  panferoit  très-bien  le  cheval  de 
l'Abbé,  &  qu'en  cas  de  befoin ,  il  pour- 
roit  même  écrire  fous  fa  diétée  ,  qu'enfin 
on  confentir  â  lui  laiflTer  faire  le  voyage. 
A  fon  arrivée,  l'Abbé  trouva  le  jour  du 
premier  confidoire  indiqué  pour  le  lende- 
main j  &  il  fe  préparoit  à  s'y  rendre  ,  lorf- 
que  le  petit  Frère  lui  propofa  encore  de  l'y 
fuivre.  Pour  le  coup,  il  le  crut  fou  :  Ehî 
que  veux-tu  fiire  là?  lui-dit-il:  fî  tu  t'y 
préfentes  ,  on  te  chaffera.  LaifTez  -  moi 
faire  ,  répondit  Alain  :  je  fuis  petit  ,  &  je 
me  cacherai  fi  bien  fous  votre  robe,  que 
perfonne  ne  me  verra.  L'Abbé  trouva  l'i- 
dée fi  ridicule  Se  fi  plaifante  ,  qu'il  y  con- 
fentit.  Le  confiftoire  commence  j  Maître 
Pierre  expofe  fa  doctrine  avec  une  con- 
fiance (5cune  arrogance  merveilleufes.  Les 
plus  favans  d'entre  les  Cardinaux ,  les  plus 
illuftres  Evèques,  les  Révérends  Abbés > 
les  favans  Dodeurs  veulent  argumenter 
contre  lui.  Il  les  confond  tous.  L'Abbé  , 
au  fervice  duquel  fe  trouvoit  le  modefte 
Alain  ,  étoit  battu  comme  les  autres  ,  & 
lî'ofoit  plus  parler ,  lorfqu*on  vit  fortir 
d  encre  ies  jambes  une  petite  çete^  &sc* 
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lever  une  voix  claire  ,  mais  dillincte  ,  qtii, 
adreffant  la  parole  au  Pape  :  Très-Saine 
Père ,  dit-il ,  en  bon  Latin  ,  fi  verre  Sain- 
teté daigne  me  donner  la  permillion  de 
parler,  je  me  flatte  que  je  pourrai  convain- 
cre. . ..  Qu'effc'ce  que  j'entends  là  ,  dit  le 
Pape  ?  d'où  vient  cette  voix  ?  Le  plu-;  éton- 
né fut  l'Abbé,  qui  applique  au(li-tôt  une 
bonne  tappe  au  petit  Frère  convers,  lequel 
fait  le  plongeon.  L'Abbé  fe  levant ,  &  fe 
jettantaux  genoux  du  Souverain  Pontife: 
Pardonnez  ,  Très-Saint  Père ,  lui  dit-il ,  je 
demande  srace  à  Votre  Sainteté  &c  à  tout 
le  Concile;  c'eft  un  de  mes  petits  Frères 
convers  que  j'ai  eu  la  foibled'e  de  mener 
jufques  ici  ;  c'cft  un  petit  imbécille  qui ,  je 
crois ,  eft  devenu  tout-à-fait  fou  ,  fans 
doute  ,  parce  que  la  grandeur  (5c  la  majeflé 
d'un  Concile  a  achevé  de  lui  faire  tourner 
la  tcre.  Je  vous  pardonne  ,  dit  le  Pape. 
Huiflîers  ,  que  l'on  faffe  fortir  ce  drole-là, 
A  ces  mots  ,  Alain  part  comme  un  trai  r  , 
fe  jette  aux  pieds  du  Pape  ^  &  plaide  fa 
caufe  avec  tant  de  grâce  &  d'éloquence  , 
que  le  faint  Père  fe  doute  qu'il  y  a  là- 
deflTous  quelque  chofe  de  finguUer.  Il  lui 
permet  de  difputer  contre  le  Doâ:eur 
PUrn.  Le  Convers  fe  levé  auffi-toc,  fe 
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place  au  rang  des  Codeurs  ,  Se  il  élevé  la 
voix.  Me.  Pierre  le  reconnoît.  Ah  !  dit-il, 
c'eft  Alain  ;  je  le  croyois  mort ,  mais  puif- 
qa'il  vit  encore  ,  je  fuis  perdu.  Ces  mots 
firent  ouvrir  les  yeux  Se  les  oreilles  à  la 
plupart  des  alfillans  au  Concile.  Plufieurs 
d'entre  eux  reconnurent  le  fameux  Doc- 
teur ^Iciln  ,  Se  on  récouta  avec  grande 
artenrion.  Tout  ce  qu*avoit  craint  fon  an- 
tagonifte  arriva.  11  fut  convaincu  d'erreur, 
&  obligé  de  fe  rétradrer  en  préfence  du 
Pape  Se  de  tout  le  Concile.  Le  triomphe 
du  Dodleur  ^4/ain  fut  complet ,  Se  on  le 
prelfa  très-fort  de  fe  fixer  à  Rome.  Mais 
l'humilité  dont  il  faifoit  profeflion  ,  le 
détermina  à  retourner  dans  fon  Couvent: 
comme  le  bruit  de  fon  triomphe  Se  de 
fon  mérite  l'y  fui  vit ,  il  n'y  refta  pas  long- 
temps ,  Se  il  alla  ailleurs  achever  le  cours 
d'une  vie  auftere  Se  pénitente.  Telle  ell 
la  première  hiiloire  de  la  fixieme  Jour- 
née du  Pécorone,  La  féconde  n^'eft  pas 
digne  de  nous  arrêter. 

Les  deux  Nouvelles  delà  feptieme  Jour- 
née contiennent  des  traits  de  jaîoufie  Ita- 
lienne 5  très -noirs  Se  même  horribles  ^ 
dont  nous  ne  croyons  pas  que  le  récit  piiE 
amufer^  ni  même  intételler. 
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Celles  de  la  huitième  Journée  font  tour- 
i-fait  hiftoriques.  La  première  conrienc 
l'origine  des  querelles  de  des  noms  de 
Guelfe  &:  de  Gibelin  ,  qui  onc  fi  long- 
temps partage  l'Italie.  L'Auteur  les  hiic 
remonter  à  deux  Seigneurs  Allemands, 
l'un  nommé  Guelje  &  l'autre  Gibelin»  Us 
vivoient  ,  dit  -  il  ,  au  treizième  fiecle  , 
lorfque  Frédéric  II  étoic  Empereur  ,  6c 
Honorius  III ,  Pape.  Il  prétend  que  ces 
deux  Seigneurs  s'étant  brouillés  pour  un 
chien  de  chalfe ,  fe  firent  une  guerre  fan- 
glante  ,  &i  cherchèrent  à  fe  faire  des  par- 
tifims  dans  toute  l'Italie.  Les  deux  partis 
prirent  le  nom  de  leurs  Chefs.  La  haine 
de  ces  partis  augmenta  par  l'ailaflinat , 
qui  arriva  en  1215,  d'un  Gentilhomme 
Florentin,  nommé  Bondelmonté ^  donc 
toute  la  famille  prit  le  parti  des  Guelfes. 
Us  dominèrent  quelque  temps  à  Florence  ; 
mais  enfin  ,  ils  en  furent  chalTés  par  les 
Gibelins  ,  vers  ii(jo.  Telle  ell  ,  luivant 
Jean  de  Florence  ,  Ricordano  ,  Malef- 
pin  &  Vilain ,  l'origine  de  c^s  fameux 
partis  \  mais  beaucoup  d'Hiftoriens  ne 
îbnt  pas  d'accord  avec  eux. 

La  première  Nouvelle  de  la  neuvième 
Journée  contient  une  hiftoire  bien  fia- 
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guliere,  bien  ridicule  ,  bien  folle  ,  mais 
qui  peut  faire  juger  du  goût  du  flecle  pii 
Ton  rrouvoit  bon  de  pareils  contes.  En 
voici  l'abrégé. 

Il  y  avoir  autrefois  à  Venife  un  Doge 
d'une  grande  prudence  6c  d'une  grande 
fageiïe  ,  (  comme  ils  le  font  tous.  )  Il  s*ap- 
pelloit  f^aleriano  Accetani,  (  L'hifloire  de 
Venife  ne  fait  pas  mention,  dans  aucun 
temps,  d'aucun  Doge  de  ce  nom.)  Le 
clocher  de  Saint-Marc ,  qui  étoit  une  très* 
belle  pièce  d'architecture  ,s'étant  écroulé 
&  ayant  manqué  par  les  fondemens ,  (  car 
il  étoit  fur  pilotis,  )  il  fut  queftion  de  le 
reconftruire  aulTi  beau  &  aufîi  magnifi- 
que qu'il  l'étoit  auparavant.  C'étoit  une 
entreprife  très-difficile  ;  on  la  propofa  à 
tous  les  grands  Architedtes  &  Méchani- 
ciens  d'Italie.  Celui  qui,  d'après  fes  pro- 
jets &  (qs  deffins ,  parut  le  plus  capable 
de  l'exécuter ,  fur  un  Ouvrier  de  Florence  y 
nommé  Bindo,  Il  fut  donc  chargé  de  ce 
travail ,  &  il  s'en  acquitta  fi  bien  ,  qu'en 
moins  d'un  an  il  fut  achevé.  Tout  le  mon- 
de l'admira.  Ce  premier  fuccès  ay^nt  mis 
Bindo  en  réputation  ,  le  Doge  le  charrea 
de  lui  bâtir  un  Palais  ;  ce  qui  fut  fait 
encore  avec  un  gouc,  une  intelligence^ 
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&:  mcme  une  économie  fiirprenante. 
Comme  ce  Palais  devoir  être  ,  à  perpé- 
tuité ,  celui  des  Chefs  delà  République, 
le  Doge  &  le  Sénat  voulurent  qu'on  y 
réfervât  une  pièce  pour  renfermer  le 
tréfor  de  l'Etat  ,  confinant  tant  en  ar  enc 
comptant ,  qu'en  bijoux  &  meubles  pré- 
cieux de  toutes  efpeces ,  qui  ne  fervoient , 
ëc  qu'on  ne  lailToit  voir  que  dans  les 
grandes  occafions.  Bindo  ôc  fon  tils  Hi^ 
chard ,  qu'il  avoit  amené  avec  lui ,  fe  dif- 
tinguerent  encore  par  ce  nouveau  travail  > 
qu'ils  firent  avec  la  mcme  adrelTe  &  la 
même  exaditude.  Ils  conftruifirent  une 
falle  voûtée ,  d'une  grande  folidité  & 
d'une  propreté  charmante,  qu'ils  fermè- 
rent d'une  porte  garnie  d'une  ferrure 
qu'il  paroilfoit  impollible  d'ouvrir.  Dès 
que  l'ouvrage  fut  achevé»  on  y  fit  tranf- 
porter  les  principales  richefies  de  la  Ré- 
publique ;  elles  y  fureiit  arrangées  dans 
le  meilleur  ordre;  &  comme  la  ferrure 
fermoir  à  cinq  clefs ,  le  Sénat  n'en  confia 
qu'une  au  Doge  ,  &  donna  les  quatre 
autres  à  quatre  Procureurs  ou  Sénateurs 
confidérables ,  qui  ne  pouvoient  entrer 
l'un  fans  l'autre  dans  cette  riche  &  pré- 
cieufç  pièce  On  récompenfa  magnifique- 
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mène  le  Florentin  j  ôc  indépendamment 
d'une  grolTe  penfion ,  on  l'honora  du  tirre 
de  C'uadin  de  Vtnifc  ,  &  il  s*y  établie  avec 
fa  femme  &  fon  hls.  S'y  trouvant  très- 
confidérés  ,  ils  fe  mirent  à  y  faire  beau- 
couj)  de  dépenfe,  &  en  firent  tant  enfin, 
qu'ils  dérangèrent  leur  fortune  ,  &  fe 
virent  bientôt  aux  expédiens.  Ne  t'in- 
quiète point  >  dit  le  père  au  fils  ;  je  fais 
un  moyen  fur  d'ouvrir  le  tréfor ,  &:  d'y 
prendre  tout  ce  dont  nous  pourrons 
avoir  befoin.  Je  me  fuis  ménagé  ce  fecrer; 
je  n'ai  voulu  te  le  révéler  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  èc  je  ne  le  dirai  jamais  qu'à 
roi.  La  nuit  fuivanre  ,  ils  fe  rendirent 
dans  les  galeries  qui  s'ctendoient  le  long 
des  murs  de  la  chambre  du  tréfor  ;  &  le 
père  s'étant  approché  d'une  groflfe  pierre 
qu'il  connoiiroir  ,  la  dérangea  avec  faci- 
lité ,  &  entra  avec  fon  fils.  N'ayant  pu 
forcer  les  coffres  qui  contenoient  l'argent 
monnoyé,  ou  ne  l'ayant  pas  voulu  ,  pour 
ne  pas  faire  de  bruit  ,  ils  s'emparèrent 
de  quelques  bijoux  précieux  ,  &  entre 
autre  ,  d'un  beau  vafe  d'or  ,  qui  étoit  en 
parade  au  milieu  de  la  falle  •,  &  ayant 
remis  les  chofes  en  tel  état  qu'on  nq 
pouv  oit  fe  douter  que  perfonne  y    fût 
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enrré  ,  ils  convertirent  leur  vol  en  lingots , 
&  on  fut  quelque  temps  fans  s'appercevoir 
du  larcin  j  mais  enfin  un  Prince  étranger 
ctanc  venu  à  Venife ,  &  le  Doge  ayant 
voulu  lui  faire  montre  du  tréfor  de  la 
République  ,  on  le  fit  entrer  dans  la 
falle  ,  8c  on  s'apperçut  avec  grand  éton- 
nemenc  que  les  pièces  les  plus  remar- 
quables ne  s'y  trouvoienr  plus.  Le  fage 
Valériano  crut  devoir  diilimuler,  &  s'oc- 
cupa à  prendre  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  découvrir  celui  qui  pouvoir 
avoir  fait  un  coup  fi  hardi.  Après  avoir 
bien  examiné  les  portes  ,  les  fenêtres , 
qui  étoient  grillées  &  fermées  avec  des 
précautions  infinies,  on  vit  qu'il  y  avoir 
quelque  chofe  de  dérangé  a  une  pierre  y 
c'étoit  juftement  celle  dont  le  dérange- 
ment avoit  fervi  aux  auteurs  du  vol;  mais 
on  ne  voyoit  point  comment  cette  pierre 
bien  remife  à  fa  place  ,  pouvoir  être  placée 
Si  déplacée.  Le  moyen  que  le  Doge  ima- 
gina pour  attraper  le  voleur  ,  paroîtra 
fans  doute  fingulier.  Au  -  deiTous  de  la 
falle  du  tréfor  étoit  une  cave  :  il  fit  placer 
une  cuve  pleine  d'huile  au  pied  du  trou 
par  lequel  dévoient  paffer  les  voleurs. 
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&  il  ordonna  que  l'on  chaufi-ac  cette  cuve 
par  la  cave  qui  ccoic  au-delFous  de  la  falle  , 
de  forte  que  l'huile  en  fut  toujours  bouil- 
lante ,  &  il  penfa  bien  que  le  voleur ,  quel 
qu'il  fiit ,  quand  il  voudroit  palfer  par  le 
trou  ,  romberoit  dans  la  cuve, 

EfFedtivemenr ,  il  ne  s'écoula  pas  bien 
long-temps  fans  que  BindoSc  fontils  fuf- 
fent  obligés  de  s*y  préfenterde  nouveau  : 
l'accident  prévu  arriva  au  père  :  le  fils  qui 
l'avoir  fuivi  ,  mais  qui  s'étoit  écarté  du 
précipice  ,  voyant  l'accident  de  fon  pore, 
fut  dans  une  grande  alarme.  Celui-ci, 
avec  un  courage  héroïque,  lui  dit  :  Ecoute, 
mon  fils ,  je  ne  peux  échapper  du  piège  oii 
je  fuis  tombé  ;  je  fens  mes  entrailles  brû- 
ler, ma  mort  prochaine  eft  alTurée,  &c  tu 
ne  dois  plus  t'occuper  que  du  foin  de  te 
dérober  au  fupplice  ;  tu  ne  l'éviteras  pas, 
fi  tu  ne  fupprimes  ,  a  l'inftant,  la  preuve 
cfTentielle  de  notre  crime.  Pour  cet  effet , 
n'héfite  point ,  prends  un  fabrc  de  damas, 
qui  eft  dans  la  chambre  voifine  ,  &  abats- 
moi  la  tête.  Le  fils  trembla  à  cette  pro- 
portion ;  le  père  qui  étoit  plongé  dans 
l'huile  bouillante  iufqu'à  mi-corps ,  in- 
lîfta  :  Il  n'eft  plus  queftion  de  vivre ,  lui 
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dir-il ,  mais  de  te  tirer  d'embarras ,  &  de 
faire  en  forte  qu'on  ne  piùlfe  point  recon- 
noîrre  celui  qui  eft  entré  par  le  trou  : 
lî'héfire  donc  point  à  me  couper  la  tcte  > 
ôc  laifTe  mon  corps  ici  ;  il  ne  fera  fu re- 
ment pas  reconnu.  Le  fils  eut  beau  faire 
pour  détourner  fon  père  de  cette  réfolu- 
rion  ,  le  temps  prelloit ,  il  fallut  céder. 
Ricciardo  emporta  la  tète  de  fon  père 
fous  fon  manteau,  &  le  refte  du  corps 
tomba  dans  l'huile  bouillante,  dont  il  Fuc 
retiré  en  efpece  de  fquélette.  On  juge  bien 
que  le  malheureux  jeune  homme,  après 
avoir  remis  la  pierre  ,  retourna  chez  lui 
tout  troublé  j  il  enterra  honorablement  la 
tête  de  fon  coupable  père  ;  mais  en  quoi 
il  fat  véritablement  embarraiTe ,  ce  fut  a 
calmer  le  défefpoir  de  fa  mère.  Cette 
femme  crioit ,  fe  défoloit  ,  s'arrachoit  les 
cheveux.  Taifez-vous ,  lui  dit  fon  fils ,  &C 
faites  bonne  contenance,  fans  quoi  vous 
achevez  de  tout  perdre.  Il  eut  bien  de  la 
peine  à  la  perfuader  de  fe  tenir  tranquille; 
mais  enfin  il  en  vint  a  bout.  Le  lende- 
main il  parut  dans  la  ville  à  fon  ordi- 
naire ,  &:  avec  fon  air  Accoutumé  ;  il  die 
que  fon  père  étoit  allé  faire  un  tour  dans 
fon  pays  j  &  comme  on  vir  que  Ton  ne 
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paroiiroit  point  confterné  dans  fa  maifon, 
on  ne  fe  doura  de  rien.  On  avoit  bien 
trouvé  un  corps  dans  la  tonne  d'huile , 
mais  il  éroit  iinpollible  de  reconnoître  à 
qui  ce  corps  appartenoit,  Se  c'eft  ce  que 
le  Doge  voulut  favoir.  Employant  encore 
fa  politique  &  fon  adrefle  pour  cette  dé- 
couverte ,  il  lit  drelfer  une  po.^nce  fur 
la  grande  place ,  &  après  avoir  fait  traîner 

Ear  les  rues  le  cadavre  ,  en  faifant  crier  à 
aute  voix  que  c'étoit  celui  d'un  infâme 
voleur  5  il  le  fit  attacher  par  le  bourreau 
au  gibet,  où  il  refta  fufpendu;  ôc  Von 
mit  des  gardes  pour  voir  C\  quelqu'un 
viendroit  le  détacher  ,  &  prendroit  quel- 
qu'intérèt  a  fes  miférables  reftes.  Effec- 
tivement, la  veuve,  qui  avoit  vu  de  fes 
fenêtres,  traîner  le  corps  de  fon  mari  , 
avoit  déjà  penfé  fe  découvrir  par  fon  im- 
prudence. Elle  avoit  jette  un  grand  cri, 
&  les  gardes  étoient  entrés  dans  la  mai- 
fon  pour  voir  Ci  cette  femme  ne  plaignoic 
pas  le  voleur.  Le  fils  qui  fentit  toute  la 
conféquence  de  ce  cri  jette  mal-à-propos, 
ne  perdit  pas  la  tête  \  il  tire  au(îi-tôt  fon 
couteau,  s'en  donne  un  grand  coup  dans 
la  main  ,  &  quand  les  archers  vinrent 
demander  de    quoi   il  s'agilToit  :  Vous 
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voyez,  Meilleurs,  leur  dit-il,  un  acci- 
dent qui  vient  de  m'arriver  ;  en  voulant 
regarder  par  la  fenêtre  ce  qui  fe  paffoit , 
je  me  fuis  enfoncé  un  clou  dans  la  main  : 
ma  mère ,  qui  m'aime  tendrement ,  ôc  qui 
ne  vit  que  de  mon  travail  ,  fe  dcfole  , 
dans  la  crainte  que  je  ne  fois  eftropié. 
Les  Sbircâ  voyant  efFedtivement  la  main 
enfanglantée  ,  crurent  ce  qu'il  leur  difoit, 
&  fe  retirèrent. 

Ricciardo  n'étoit  pas  a  la  fin  de  Ces 
peines.  Sa  mère  ne  put  fouffrir  le  corps 
de  fon  mari  au  gibet  :  elle  tourmenta 
fon  fils  pour  qu'il  l'enlevât  de  ce  fcjour 
d'horreur  5  la  chofe  étoit  difficile  ,  car  il 
n'ignoroir  pas  qu'il  y  avoir  des  efpions 
gagés  pourveiller  fur  ce  cadavre.  Cepen- 
dant il  vint  a  bout  de  l'enlever ,  &  voici 
comment.  11  acheta  une  douzaine  d'ha- 
bits de  Moines  noirs ,  autant  de  mafques 
très-hideux  ,  &  ayant  été  fur  le  porc 
chercher  quelques  matelots  étrangers  qui 
dévoient  repartir  le  lendemain  ,  il  les 
engagea  à  venir  boire  avec  lui.  Aprr^s  les 
avoir  mis  en  pointe  de  vin,  &  affublés 
de  cet  équipage  ,  il  court  avec  eux  vers 
la  place,  la  traverfe  avec  promptitude, 
décroche  en  paflanc  le  corps  de  fon  père , 
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repalle  avec  fes    gens    fur  l'autre  rive, 
leur  fait  quitter  leurs  habits ,  &c  après  les 
avoir  bien  payés  ,  les  fait  entrer  dans  leur 
bâtiment  ,  ils  font  voile  le  lendemain  ; 
Se  pour  lui,  il  rentre  avant-  la  pointe  du 
jour ,  doucement  dans  fa  maifon.  Lesof- 
pions  ne  manquent  pas  de  rendre  compte 
le  lendemain  au    Doge  ,  qu'une  troupe 
de  diables  eft:  venue  enleverle  corps  du 
coupable  ,  6c  qu'effrayés  de  cette  appari- 
tion ,  ils  n'ont  ofé  rien  dire  :  on  les  chaife 
comme  des  poltrons ,   mais  on  ne  peut 
favoir  quels   font   ceux  qui  ont  fait   le 
coup ,  &  qui  prennent  intérêt  à  la  mé- 
moire du  voleur.  Le  Doge  conclut  de 
tour  ce  qui  vient  cl*arriver,  qu*il  faut 
qu'il  y  aie  eu  un  complice  ,  &   que  ce 
complice  foit  fort  habile  ,  fort  adroit  ÔC 
capable  dçs  coups  les  plus  hardis.  Comme 
un  homme  de  cette  efpece  peut  encore 
voler   le    tréfor   de   la  République ,  ou 
même  lui  faire  un  plus  grand  dommage  , 
il    faut   absolument  le  découvrir  j  mais 
les  moyens  que   Jean  de  Florence  bous 
dit  que  le  Doge  employa,   font   fi   peu 
d'honneur  à  fou  efprit  ,   que  nous   au- 
rions honte  de  les  répéter.  Le  conte  finit 
par  le  mariage  de  Richard  avec  la  fille  du 
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Doge  ,  qui  devient  la  récompenfe  des 
fubcilités  ôc  de  i'adrelFe  de  cet  infigne 
voleur. 

La  féconde  Nouvelle  de  In  neuvième 
Journée,  eft  encore  extraordinaire,  &  les 
perfonnes  en  font  plus  illuibes.  Le  fils  de 
lEmpereur  d'Allemagne  cran:  devenu 
amoureux  de  la  fille  du  Roi  d'Aragon  , 
(apparemment  fur  fon  portrait  )  fait  faire 
par  un  habile  orfèvre  un  oifeau  d'or, 
très -bien  travaillé.  Se  alfez  grand  pour 
qu'un  homme  puilfe  fe  cacher  dans  l'in- 
térieur. L'orfèvre  porte  Toifeau  en  Ara- 
gon ,  le  vend  au  Roi ,  qui  en  fait  préfenc 
a  fa  fille.  Se  on  le  place  dans  la  chambre 
i  coucher  de  la  Princefle.  Le  Prince  étoic 
dedans;  il  fort  la  nuit,  &:  déclare  fon 
amour  à  la  Princeife  ,  qui ,  après  a  voir  fait 
quelques  façons  ,  l'accepte  pour  époux. 
Il  concerte  avec  elle  fon  enlèvement ,  ôC 
il  l'emmené  par  mer  jufques  dans  les 
Etats  de  fon  père.  Ce  n'cll  qu'au  bout 
de  qwelque  temps  que  le  Roi  d'Aragon 
apprend  que  fa  fille  eft  à  Vienne  en  Au- 
triche. Alors  il  fait  une  ligue  avec  les 
Rois  de  France,  d'Angleterre  ôc  autres  , 
contre  l'Empereur ,  qui  a  ,  de  fon  cote  , 
ks  Rois  de  Boiieme,  ae  Hongrie  &  d'au- 
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très  Princes.  Il  fe  donne  une  fanglanre 
bataille  au  centre  de  l'Aliemagne  j  mais 
enfin  le  Pape  fe  rend  médiateur  ,  ôc  le 
fils  de  l'Empereur  garde  la  Princefle  d'A- 
ragon ,  ce  qui  ne  devoir  pas  être  fi  diffi- 
cile à  obtenir  pour  lui. 

La  première  de  la  dixième  Journée ,  efl: 
encore  une  bien  belle  hiftoire.  La  fcene  efl: 
en  France,  en  Angleterre  &  en  Italie; 
mais  elle  n'eft  nullement  fondée  fur  les 
hiftoires  véritables  de  ces  pays  -  là.  Un 
Roi  de  France ,  dont  nous  ne  favons  pas 
le  nom  ,  avoir  une  fille  charmante  ,  qu'on 
appelloit  la  PrincelTe  Denije,  Il  vouloic 
la  marier  à  un  vieux  Souverain  d'Alle- 
magne 5  de  foixante-dix  ans  \  cette  alliance 
déplaifoit  fi  fort  à  la  PrincefTe  ,  qu'elle 
prit  le  parti  de  quitter  fecrétemenc 
ion  père  &  fa  patrie.  S'étant  déguifée  , 
elle  chemina  tant  &  fi  long-remps ,  qu'elle 
arriva  a  un  port  de  mer  ,  fur  la  Manche. 
Au  moyen  d'une  petite  fomme  dont  elle 
s'étoit  munie  ,  elle  obtint  fon  paATage  fur 
un  navire  qui  la  conduifit  en  Angleterre. 
S'étant  avancée  dans  les  terres,  elle  entra 
dans  une  Abbaye  de  filles ,  dont  la  firua- 
don  lui   plut  ;   &  ayant  entendu  faire 

Vélogô 
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réloge  de  rAbbelFe  &  dss  Religieufes, 
elle  fe  préfenta  pour  erre  reçue  parmi 
elles.  L'Abbelfe  ne  voulue  i'admectre 
qu'en  qualité  de  poflulante  ,  lui  difanc 
qu'il  falloir  qu'elle  éprouvât  ,  pendant 
quelque  temps,  Ci  la  règle  5c  la  maifon 
conrinueroicnr  a  lui  convenir.  Elle  refta 
donc  quelque  remps  dans  ccire  Abbaye, 
piilfan:  pour  la  fille  d'un  iimple  bourgeois 
de  Paris  ,  que  les  mauvais  traitemens 
d'une  belle-mere  avoienc  oblige  de  fuie 
la  mailbn  paternelle. 

Le  Roi  d'Angleterre  venoit  fouvenc 
dans  cette  Abbnye,  dont  l'AbbelFe  éroic 
fa  tante ,  &:  qui  d'ailleurs  ctoic  fituée  dans 
un  beau  pays  de  chaiTe.  Il  y  voit  De  m  fa  , 
ôc  en  devient  amoureux.  On  juge  bien 
qu'il  n'y  avoir  pas  moyen,  fur-tout  dans 
un  Couvent  bien  réglé ,  de  penfer  à  l'ob- 
tenir ,  autrement  que  par  le  mariage. 
AufTi  c'eli  fur  ce  pied -là  que  le  Roi  la 
demande  à  rAbbelfe.  On  remontre  en 
vain  au  Monarque  que  ce  n'ell  qu'une 
petite  bourgeoife  ;  D^nife,  elle-même, 
aiTure  qu'elle  n'eft  que  cela  :  le  Roi  veuc 
abfolum^nt  l'époufer ,  l'emmené  à  Lon- 
dres ,  5c  la  couronne  ,  en  dépit  de  la  Rcin^ 
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Douairière  ,  fa  mère ,  PrinceflTe  fiere  ,  qu.i 
croyoic  cette  alliance  difproportionnée. 
La  jeune  Reine  devient  grolTe,  de  elle  ac- 
couche à  Londres  de  deux  beaux  Princes, 
pendant  que  le  Roi  eft  occupé  à  la  guerre , 
lur  les  frontières  d'Ecoffe.  On  fait  parc 
de  cette  bonne  nouvelle  à  Sa  Majefté, 
&  le  Courier  eft  charge  d'en  donner  aufîî 
avis,  en  paffant ,  à  la  Reine-mere,  qui 
habite  un  château  fitué  fur  fon  chemin. 
Pendant  que  le  Courier  boit  un  coup,  la 
Reine  fubftitue  de  fauffes  lettres  à  celles 
dont  il  étoit  porteur,  &  fait  croire  ainfî 
au  Roi ,  que  la  Reine  eft  accouchée  de 
deux  petits  monftres.  Le  Prince  abufé 
eft  au  défefpoir  ]  cependant  fa  bonté  & 
fon  honnêteté  naturelles  lui  font  écrire 
qu'il  faut  avoir  foin  de  la  mère  ôc  des 
deux  petites  bètes  qu'elle  a  mifes  au  mon* 
de.  Mais  la  méchante  Reine  a  grand  foin 
d'arrêter  encore  le  Courier  a  fon  retour  , 
&  de  glifter,  dans  fon  porte-manteau, 
d'autres  lettres  ,  par  lefquelles  le  Roi  pa- 
roît  ordonner  au  premier  Miniftre  de  fai- 
re mourir  la  Reine  &  fa  petite  famille.  Ce 
Miniftre  eft  très-aftligé  de  recevoir  un  pa- 
reil ordre  j  mais  fe  croyant  forcé  d'obéii:, 
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du  moins  jufqu'â  un  certain  point ,  il 
communique  Tes  lettres  a  la  Reine  même, 
&  lui  dit  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
pour  la  fauver  ,  que  de  la  faire  embar- 
quer ,  elle  &:  fes  deux  enfans.  Il  lui  fournie 
donc  les  facilites  Se  les  fecours  nccelfaires , 
&c  la  fait  partir  fur  un  vai^Teau  Génois ,  qui* 
fait  voile  pour  l'Italie.  Elle  arrive  heureu- 
fement  à  Gènes  avec  les  deux  petits  Prin- 
ces ;  ôc  elle  s'achemine  de- là  jufqu'a  Ro- 
me, ou  elle  s'établit  humblement  dans  une? 
petite  maifon  ,  &  y  élevé,  avec  grand' 
loin  ,  Ces  deux  enfans ,  qui ,  en  grandif- 
fant ,  deviennent  de  plus  en  plus  aimables. 
On  donne  à  l'un  le  nom  de  Charles ,  &  à 
l'autre  celui  de  Lionel,  Cependant  le  Rof 
d'Angleterre,  de  retour  à  Londres ,  ap- 
prend qu'il  a  été  trompé  ,  &  n'eft  qu'a* 
moitié  confolé ,  en  apprenant  que  fon  Mi- 
niftre  n'a  point  exécuté ,  au  pied  de  la  let- 
tre ,  le  faux  ordre  qui  lui  a  écé  adrefTé.  iF 
ne  fait  ce  que  font  devenus  fa  femme  &: 
fes  enfans ,  &  les  fait  en  vain  chercher  pac 
toute  l'Europe.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  le  Pape  fait  publier  une  croifade  , 
&  les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  vont 
enfemble  a  Rome  ,  pour  concerter  avec 
le  Pape  cette  expédition  facrée.  La  Reine 
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Denife  voir  palier  devant  fa  maifon  ces 
deux  Piinces ,  chacun  avec  un  nombreux 
collège,  ôc  elle  leconnoît ,  l'un  pour  fon 
époux  ,  de  i  autre  pour  fon  fiere  ,  qui 
avoir  Tucccdé  à  fon  père.  Son  cœur  s'émeut 
en  leur  faveur  :  des  le  lendemain  matin 
elle  va  fe  jetter  aux  pieds  du  Pape,  lui 
fait  fa  confelîion  ,  &  lui  déclare  qui  ellç 
eft.  Le  Saint- Père  ,  d'abord  furpns ,  en-r 
fuite  convaincu ,  ménage  une  reconnoif- 
fance  entre  elle  Ôc  les  deux  Souverains.  Le 
Roi  d'Angleterre  embralle  avec  plaifir  fa 
femnie  &  fcs  deux  enfms ,  &  les  ra-r 
mené  à  Londres ,  en  repalfant  par  la  Fran- 
ce, où  le  Roi ,  fon  beau- frère,  lui  donn© 
de  belles  &c  fuperbes  fctes. 

Ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de  Romans, 
peuvent  reconnoîcre  cette  hilioire  pour 
Lavoir  vue  ailleurs?  mais  il  y  a  apparence 
que  Jean  de  Florence  ,  qui  éciivoit  au 
quatorzième  liecle,  eil:  le  premier  qui  l'aie 
imaginée. 

La  féconde  Nouvelle  de  U  dixième 
Journée ,  contient  riiiftoire  de  la  nailfance 
de  tiomulus  Ôc  de  Rcmus^  ôc  de  la  tonda- 
lion  de  Rome  ,  comme  on  la  lit  par^tour. 

Le  refte  d^s  nouvelles  du  Pécorone  ^ 
dont  r^ous^allons parler,  font  hiftoriques. 
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mais  contiennent  des  fables  ou  des  anec- 
dotes fi  peu  connbes  5  que  nos  Leéleurs, 
mcme  les  plus  inftruits,  doivent  les  trou- 
ver ici  avec  plaifir,  non  pas  pour  y  ajou- 
ter foi,  mais  pour  connoître  les  opinions 
hiiloriques  qui  étoient  généralement  ré- 
pandues au  quatorzième  fiecle.  Il  faîic 
mcme  remarquer  que  celles  de  ces  opi- 
nions qui  regardent  des  temps  qui  étoienc 
alors  peu  éloignés,  peuvent  être  avancées 
fur  d'alFez  bons  fondemens ,  &  que  les 
autres  ont  été  copiées  d'après  d'anciens 
HiiVoriens  ;  car  furement  Jejn  de  Florence 
n'a  rien  invente  de  tout  cela. 

La  première  Nouvelle  de  la  onzième 
Journée,  contient  Thiftoire  de  la  fonda- 
tion de  Florence  \  on  la  fait  remonter 
au  temps  de  Cat'dina.  Cicéron  ayant,  dit- 
on,  forcé  ce  mauvais  citoyen  de  fortic 
de  Rome ,  il  fe  réfugia  à  FicfcU  y  en 
Tofcane  ,  qu'il  fit  révolter  contre  la  Ré- 
publique Romaine.  Le  Sénat  envoya  aulTî- 
tot  àes  troupes  pour  fou  mettre  FiéfoU, 
Métellns  les  commandoit  :  il  y  eut  une 
grande  bataille  auprès  de  Pijloie.  Ca- 
tilina  y  fut  tué ,  avec  une  grande  multi- 
tude de  rebelles,  dont  les  cadavres ,  reftés 
fur  le  champ  de  bataille  ,  occafionnerenc 
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ame  maladie  épidémique ,  ou  pefte  ,  d'où 
eft  venu  le  nom  de  P/Jloie,  Cependant 
Fié  foie  ne  fiic  pas  prife,  le  refte  des  re- 
belles s'y  fortifia  j  ôc  M é lellus  MidhXxt  con- 
tre eux  ,  &  pour  arrêter  leurs  courfes ,  une 
citadelle  fur  V Arno ,  dont  le  premier  Com- 
ihandant  ou  Gouverneur ,  fut  un  nommé 
Florinus  ,  dont  elle  a  pris  le  nom  de  F/o- 
rence.  Il  fut  tué  par  les  Fufolans  ;  mais 
les   Romains   vengèrent  fa  mort.  Céfar 
affiégea  FiéfoU  ^  la  prit  &  la  détruifir; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  rétablir  bientôt 
cette  Cité  avec  un  éclat  conforme  aux  pré- 
didlicns  magnifiques  qui  avoient  été  fai- 
tes autrefois  a  fon  fondateur  Atlas,  Fié* 
fûlé  fut  rebâtie  ôc  tranfporrce  du  haut  de 
la  montagne  fur  laquelle  elle  étoit  fituée, 
jufques  fur  les  bords  de  VArno.  Là,  dans 
une  fituation  charmante  &  fuperbe,  elle 
fleurit  comme  un  lis  au  milieu  d'un  jar- 
ilin  délicieux^  auilj  a-t-elle  pour  armes 
lan  lis  floriifant  :  on  y  voit  encore  quel- 
ques antiquités,'  dont  l'Auteur  attribue 
la  conftrudion  à   Pompée  Se  à  d'autres 
Capitaines  Romains  ;  mais ,  dit-il ,  le  fonds 
/des  habitans  de   Florence  étant  compo- 
sé des  defcendans  des  Fiéfolans ,  il  n'eft 
pas  étopnant  qu'iU  ^.ien;  jconferyé  jcomre 
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les  Romains  la  même  jaloufie  qui  a  re- 
"gné  Ton^-remps  entre  les  deux  villes  de 
liome  &  de  Fiéfolé.  (  Les  ruines  de  l'an^ 
tienne  ville  de  Féfulanum  ^  ou  Fié/blé  > 
font  à  préfent  à  deux  lieues  ou  environ  d€ 
Florence,^  Il  y  a  de  grandes  erreurs  dans 
cerre  hifloire  :  Céfar^  ni  Pompée^  n*onc 
jamais  combattu  contre  Catilina ,  Céfar 
éroit  même  foupçonné  de  le  favori  fer  y 
&  le  Capitaine  Florinus  eft  un  perfon- 
ïîâge  qui  n'a  jamais  exiilé  :  mais  il  eft  vrai 
que  Florence  s'cft  accrue  par  la  deftruc- 
tion  de  Fiéfolé  ;  &c  enfin  ,  quoique  cette 
iiirtoire  foit  afTez  apocryphe  ,  elle  eft  éta- 
blie fur  l'autorité  de  quelques  anciens 
Ecrivains  férieux  ,  tels  que  Ricordano  , 
Mdlefpini ,  ami  de  Jean  de  Florence. 

La  féconde  Nouvelle  de  la  même  Jour- 
née ,  contient  Thiftoire  de  la  prétendue 
furprife  de  Florence  par  Attila,  C'eft  en- 
core un  fait  apocryphe ,  mais  que  le  Pcf- 
corone  n'a  pas  inventé  :  nous  trouvons 
dans  cette  narration  des  traditions  fin^u- 
lieres,  mais  connues  \  en  voici  une.  Attila 
ravageant  toute  l'Italie ,  &  ayant  déjà 
ïvùni  Brefcia  j  Bergame  &  Milan  ^  palTa 
près  de  Modene  ;  mais  par  la  protection 
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^Q  faint  Géminien  ^  Patron  de  cette  Ville  , 
le  Roi  des  Huns  n'apperçut  point»  cette 
Ville  -,  de  forte  qu'il  pada  tout  auprès  , 
fans  y  prendre  garde  ,  &  elle  fut  fauvée. 
Florence  ne  fur  pas  fi  heureufe  :  cette  belle 
Ville  étoit  jaloufe  de  celle  de  Pifloie  ,  qui 
n  aufîî  fes  agrémens  &  fon  mérite  j  elle 
vouloit  la  voir  ruinée.  Attila  fit  dire  aux 
Florentins  que  c'étoit  aux  Pifloycns  feuls 
qu'il  en  vonloit  :  ils  fe  laiffercnt  tromper  j 
mais  le  barbare  ruina  &  détrui/ît  l'une  & 
l'autre  Ville,  &  enfin  bien  d'autres.  On 
fait  même  qu'il  vint  jufqu*aux  portes  de 
Rome  5  &  que  cette  Capitale  du  monde 
fut  fauvée  de  fa  fureur ,  par  les  prières 
du  Pape  faim  Léon, 

La  première  Nouvelle  de  la  douzième 
Journée»  contient  des  dérails  fore  fingu- 
liers  fur  les  exploits  de  Charlemngne  ;  les 
fecours  qu'il  accorda  au  Pape,  ëc  la  ma- 
nière dont  ce  grand  Monarque  fut  recon* 
nu ,  Ôc  couronné  Emperelir  d'Occident  : 
on  y  voit  que ,  lorfque  le  Pape  Adrien 
implora  l'aiTiftance  de  Charles  contre 
l'Empereur  de  Conftantinople ,  le  Roi  de 
France  étoit  alors  occupé  à  faire  la  guerre 
contre  Iss  Sarrafins.  11  livra  la  bataille  à  ces 
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infidèles ,  auprès  d'Arles ,  en  Provence  :  il 
étoic  accompagné  de  fes  Barons ,  entre 
lefquels  on  remarquoit  le  fameux  Arche^ 
vêque  Turpin ,  Ogier  le  Danois  _,  Olivier 
de  Bretagne  ,  le  Duc  Naime  de  Bavière  , 
Afiolfe  d^ Angleterre ,  &c.  Ce  fut  pac 
tant  d'illuftres  Paladins ,  que  les  Mahomé- 
tans  furent  attaqués  &  battus  :  il  y  eut 
bien  du  monde  de  tué  de  part  &  d'autre  ; 
&  les  morts  ayant  été  dépouillés  ,  le  len- 
demain de  la  bataille  ,  Charlemagne  ne 
pouvoit  plus  diftinguer  les  corps  de  ceux 
de  fon  parti  &  de  fa  Religion  ,  d'avec 
ceux  des  ennemis  de  Jéfus  -  Chrift  &  àas 
fiens  :  cependant  il  vouloit  faire  enterrer 
honorablement  les  Chrétiens  ,  &  lailTer 
pourrir  fur  terre  les  cadavres  des  mé* 
créans.  Dans  Vembarras  de  les  diftinguer^ 
le  pieux  Monarque  fe  mit  en  prières,  &: 
{qs  inftances  obtinrent  du  Ciel  un  miracle 
bien  fingulier.  A  la  pointe  du  jour ,  oa 
$*apperçut  qu'il  forroit  une  fleur  de  la 
bouche  de  tous  les  morts  Chrétiens,  &: 
qu'au  contraire  tous  les  Sarrafins  avoienc 
entre  les  dents  un  charbon  ,  preuve  cer- 
taine qu'ils  étoient  en  enfer. 

Les  Sarrafins  étant  aind  défaits ,  rien 
n'empêcha  Charlemagne  de  fe  rendre  cxy 
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Italie ,  où  il  fur  couronné  Empereur  par 
le  Pape  \  &  il  fut  fi  reconnoiflant  envers 
l'Eglife  y  qu'il  fonda ,  dit  l'hiftoire ,  autant 
d'Abbayes,  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'al- 
phabet ;  &  le  nom  de  chacune  de  ces  Ab- 
bayes ,  commençoit  par  une  de  Tes  lettres. 

La  féconde  Nouvelle  de  la  douzième 
Journée,  nous  apprend  que  l'an  1117, 
la  Tofcane  étant  divifée  entre  plufieurs 
Villes  libres  &  indépendantes  les  unes 
des  autres,  les  habitans  de  Pife  formè- 
rent le  projet  d'aller  s'emparer  de  l'Ifle 
de  Majorque ,  alors  occupée  par  les  Sar- 
rafins  :  ils  firent ,  pour  cet  effet ,  un  grand 
armement  de  vailfeaux ,  fur  lefquels  ils 
embarquèrent  des  troupes  confidérables  : 
toute  la  jeunelfe  de  leur  Ville  ,  6c  pref- 
<)ue  tout  ce  qui  éroit  en  état  de  porter 
les  armes,  y  pnffa;  moyennant  quoi  il 
ne  reftoit  plus  dans  Pife _,  que  des  fem- 
mes, t\es  vieillards  êc  des  enfans.  Les  Pi- 
fans  n'avoient  pas  encore  achevé  de  s'em- 
barquer ,  lorfqu'ils  apprirent  que  ceux  de 
Lucques  éroient  fortis  en  armes  pour 
s'emparer  de  leur  Ville.  Auiîi-tèt  ils  y  ren- 
trèrent ;  &  fencanr  bien  qu'ils  avoient 
b«tfoin  de  prendre  des  mefures  po^r  h 
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conferver  pendant  leur  expédition  ,  ifs 
s'adreirerent  au:i  Florentins ,  qui  étoienc 
d'honnêtes  gens  5c  de  bons  voifins  ,  Se 
les  engagèrent  à  garder  leur  Ville  pen- 
dant leur  abfence  ,  mais  fans  y  entrer  ; 
en  récompenfe  ,  ils  leur  promirent  de  par- 
tager avec  eux  le  burin  qu'ils  feroienc 
à  Majorque.  Les  Florentins  tinrent  leur 
parole  avec  une  fi  grande  exadtitude , 
ayant  formé  un  camp  fortifié  à  quelque 
diftance  de  Pife  ,  pour  la  préferver  des 
attaques  du  dehors,  que  le  Général  Flo- 
rentin fit  pendre  fon  propre  fils ,  pour 
être  entré  dans  la  Ville  contre  fa  dé- 
fenfe. 

L'expédition  de  Majorque  étant  finie, 
les  Pifans  revinrent  ,  de  n'avoient  alTui 
rément  qu'a  fe  louer  des  Florentins. 
Cependant  ils  cherchoient  les  moyens 
de  fruftrer  leurs  alliés  de  la  reconnoiC- 
fance  qu'ils  leur  devoienr.  Ceux-ci  de- 
mandèrent, pour  leur  part  du  butin,  des 
portes  de  bronze  fculptées  avec  beau- 
Coup  de  recherche ,  Se  deux  colonnes 
de  porphyre  qui  avoient  une  vertu  fin- 

f;uliere  :  (  comme  elles  étoient  trcs-po- 
ies ,  lorfque  quelqu'un  avoir  perdu  quel- 
que chofe  ,  il  n'àvoic  qu'a  regarder  ceé 
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colonnes ,  il  y  voyoic  la  figure  du  voleur 
comme  dans  un  miroir»)  Les  Pifans  ne 
voulurent  donner  que  l'une  de  ces  cu- 
rioficés  aux  Florentins  ;  ôl  ces  derniers 
choifnent  les  colonnes.  Les  Pifans  ayant 
placé  les  portes  de  bronze  à  leur  Cathé- 
drale ,  où  on  les  voit  encore,  ne  livrè- 
rent les  pièces  de  porphyre  à  leurs  voi- 
sins >  qu'après  les  avoir  fait  paHer  par  le 
feu  ,  qui  en  ôta  tout  le  poli ,  &  par  con- 
féquent  les  priva  de  leur  vertu.  Les  Flo- 
rentins furent  fort  piqués  j  cependant  ils 
ipénagerent  encore  les  Pifans  ,  jufqu'à 
ce  que  les  deux  Républiques  ayant  en- 
voyé dçs  Ambaiïadeurs  à  un  nouveau 
Pape  ,  celui  de  Pife  &  celui  de  Florence 
prirent  querelle  à  Toccalion  d'un  petit 
chien  qu'un  Cardinal  avoir  promis  au 
Miniftre  Pifan  ,  &  qu'il  finit  par  don- 
jier  à  celui  de  Florence.  Alors  les  deux 
AmbafTadeurs  fe  querellèrent  ;  leurs  gens 
fe  battirent  :  ils  s'en  plaignirent  refpedi- 
vement  à  leurs  commettans-,  il  en  réfulta 
une  guerre  fanglante  -,  mais  les  Pifans 
furent  complètement  battus. 

La  première  Nouvelle  de  la  treizième 
Journée,  contient  l'hiftoire  de  la  que- 
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relie  des  blancs  &  des  noirs  de  la  ville 
de  Pijîoie,  Ces  deux  partis  croient  ori- 
ginairement membres  d'une  mcme  fa- 
mille :  ils  s'appelloient  tous  CanceUieri  ; 
ils  étoient  divifés  en  deux  branches.  Un 
de  celles  des  blancs  ayant  oftenfé  un  de 
fes  coufms  de  la  branche  àts  noirs >  ceux- 
ci  s'en  vengèrent  (1  cruellement ,  qu'ils 
en  devinrent  irréconciliables.  Dans  ces 
temps-là  ,  où  route  l'Italie  ctoit  partagée 
en  Guelfes  &  en  Gibelins ,  dès  qu'une 
famille  devenoit  ennemie  d'une  autre, 
elle  fe  jettoir  dans  le  parti  contraire  > 
ainfi  la  ville  de  Pijîoie  ^  &:  la  famille  en- 
tière des  CanceUieri ,  fe  firent  la  guerre  : 
les  uns  affichant  leur  attache.ment  pour 
le  peuple;  les  autres,  leur  dévouement 
pour  l'Empereur.  11  en  réfuira  de  grands 
défordres  dans  la  ville  de  Piftoie ,  &c  au- 
cun avantage  pour  Tune,  ni  l'autre  des 
grandes  puilfances. 

Les  trois  Nouvelles  fuivantes  ,  con- 
tiennent rhiftoire  du  Pape  Céleftin ,  de 
fon  fuccelfeur  Boniface  VIII ,  &  de  Clé- 
ment V,  qui  transféra  le  Siège  Papal  à 
Avignon.  A  quelques  anecdotes  près , 
qui  ne  font  pas  bien  fure^>  ii  n  y  a  rie» 


«54      BIBLIOTHEQUE 

de  romanefque  dans  ces  trois  Nouvelles , 
mais  quelques  circonftances  fort  fingu- 
lieres,  rapportées  cependant  par  des  Au- 
teurs dignes  de  foi,  6c  prefque  contem- 
porains. 

Le  Pape  Nicolas  IV  étant  mort  ,  îes 
Cardinaux  alTemblés  à  Pérufe ,  furent  près 
de  deux  ans  à  fe  décider  fur  le  choix  de 
fon  fuccelfeur  *,  mais  comme  on  les  pref- 
•foit  vivement  d'en  nommer  un  ,  ils  ie  dé- 
cidèrent à  nommer  Pierre  de  Moron  ou 
Mitron ,  faint  &  piçux  perfonnage  ,  qui , 
depuis  plufieurs  années  ,  s'éroit  retiré  fut 
tine  montagne  de  la  Bruze,  au-deffus  dô 
la  ville  de  Sulmone  :  il  étoit  là  à  la  tète 
d'une  nombreufe  Communauté  de  Moi- 
nes,alors  fortaufteres. On  vint  le  cherchet 
pour  l'élever  fur  le  none  Pontifical ,  &  il 
s'y  laifTi  conduire.  La  première  opération 
qu'an  fui  confeilla  de  faire  ,  fut  de  nom- 
mer douze  Cardinaux  :  ils  étoient  la  pliv- 
part  étrangers ,  prefque  tous  ambitieux  «Se 
politiques ,  &  certainement  tous  moins 
dévots  &  plus  fins  que  Fui.  La  féconde  af- 
faire qu'il  fit  (de  fon  propre  mouvement  ) 
fur  de  donner  des  règles  &  une  forme  fo- 
lide  à  l'Ordre  de  Moines ,  dont  ifavoitéfé 
le  premier  Supcrrcur.  Comme  il  ^vorr  pri$ 
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le  nom  de  Célcftin  V  en  monCvinr  fur  le 
trône  5  cet  Ordre  prit  Ton  nom  de  Pape  , 
&  ell  encore  connu  lous  celui  de  Ce* 
UJlins, 

Ces  deux  affaires  étant  confommées  » 
on  reconnut  aifément ,  par  la  première 
fur-tour ,  que  Céleftin  V  n'étoïc  pas  en 
état  de  gouverner  l'Eglife  univerfelle.  On 
penfa  donc  férieufement  d  le  fliire  defcen- 
dre  du  tronc  Pontifical.  La  forme  n'ctoic 
pas  aifce  à  trouver  \  mais  parmi  les  Prélats 
qu'il  avoit  élevés  au  Cardinalat,  il  y  en 
avoit  un  qui  avoit  trop  d'eTprit  pour  ne 
pas  lever  bien  des  difficultés.  C'étoit  le 
Cardmal  Gaictani.  Celui-ci  s'mfîniu  dans 
les  bonnes  grâces  du  bon  Pape  ,  fi  bien 
fju'il  lui  fit  entendre  €\i\\\  devoir  en  con- 
fcience  fe  démettre  du  Pontificat.  Ou  pré- 
tend même  qu'il  ufa,  pour  lui  perfuadei 
de  faire  cette  démarche  ,  unique  dans 
l'hiftoire  ^ts  Papes ,  d'un  moyen  qui  ne 
pouvoir  réuflir  qu'auprès  de  faint  Célef- 
tin. il  fetraveftit,  en  quelque  façon,  en 
Ange  de  lumière  j  &  avec  un  porte-voix 
adrelfanr  la  parole  ,  au  milieu  de  la  nuit, 
au  Souverain  Pontife,  il  lui  ordonna,  de 
l'a  parc  de  Dieu  ,  d'imiter  l'exemple  de 
£iint  Clément ,  c}u>,  pouvasc ,  difoic-ii^ 
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fticccder  immédiatement  a  faint  Pierre, 
avoit  cédé  la  place  à  deux  autres  des  Dii^ 
ciples  de  ce  Prince  des  Apôtres ,  avant  que 
de  Poccuper  lui-même.  Le  faint  Pape  fe 
laiiTa  perfuader  :  PAnge  eut  même  la  com- 
plaifance  de  lui  indiquer  la  façon  dont  il 
devoir  fe  démettre  y  6c  \\  fuivit  fes  avis, 
en  convoquant  un  Confîftoire ,  dans  lequel 
il  déclara  que  le  Pape  étoit  le  maître  d'ab- 
diquer  &  de  fe    choifir   un  fuccelTeur. 
L'opinion  où  Pon  étoit  à  Rome  fur  l'in- 
faillibilité du  Saint- Père,  ne  laiffa  pas 
douter  de  la  vérité  de  ce  point  de  doc- 
trine. Il  fut  donc  reconnu  ,  &  la  démif- 
iîon  du  Pape ,  qui  s'en  fuivit ,  fut  acceptée» 
Le  Cardinal   Gaietani  en  profita ,  &  fut 
Pape  fous  le  nom  de  Boniface  VIU.  Cé- 
leftin  fe  retira  dans  fon  hermitage.  Il  n'y 
vécut  pas  long-temps.  Mettons  au  nombre 
des  anecdotes  apocryphes  ,  celle  qui  die 
que  fon  fuccefTear  abrégea  {qs  jours,  parce 
que  Pon  commençoit  à  agiter  de  nou- 
veau ,  dans  PEglife ,  la  grande  queftion  > 
de  favoir  fi  un  Pape  pouvoir  fe  démettre» 
&  fi  fon  fucceiïeur  étoit  légitime ,  tant 
que  le  prédécefTeur  étoit  vivant. 

Un  Pape  placé  ainfi  fur  la  Chaire  de 
laine  Pierre  >  ne  paavoic  être  ^  ni  fort 
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édifiant ,  ni  fort  doux.  Aufli  Boniface  VllI 
fe  fir-il  bientôt  connoître  pour  un  Pon- 
tife qui  poufloit  la  follicirude  paftofale 
jufqu'au  defpotifme.  H  voulut  fe  rendre 
médiateur  entre  le  Roi  de  France  &  le 
Comte  de  Flandres,  6c  trouva  très-mau- 
vais que  les  Souverains  ne  fe  foumilTent 
pas  fur  le  champ  a  fon  aibirrage.  L'il- 
luflre  mai  fon  des  Colones  étoit  du  parti 
des  Gibelins,  c'eft-à-dire,  de  celui  dts 
Empereurs  contre  les  Papes.  Auili-rot  Bo- 
niface s'éleva  contre  eux,  les  excommu- 
nia, leur  fit  la  guerre,  ruina  leurs  châ- 
teaux, détruifit  leurs  villes,  &c Ce- 

Îendant  il  enrichit  Rome  par  le  fameux 
ubilé  de  l'an  Hoo,  où,  à  Pnppât  àQ% 
Indulgences,  les  Pèlerins  fe  rendirent  de 
tous  les  coins  de  l'Europe.  Le  Pape  mon- 
troit  lui-même  tous  les  jours  au  peuple 
la  vraie  Croix  &  le  faint  Suaire,  &  la 
foule  des  Pèlerins  grodifroit  fans  celle. 

Pendant  ce  temps,  Albert  d'Autriche 
fut  élu  Empereur.  Le  Pape  fit  difficulté 
de  le  reconnoître,  &  ne  le  couronna  qu'à 
condition  qu'il  déclareroit  la  guerre  â 
Philippe-le-Bel,  Roi  de  France.  11  fou- 
leva,  contre  ce  Monarque,  Charles  de 
Valois,  fon  frère,  père  de  Philippe  de 
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Valois,  qui  fuccéda  aux  enfans  de  Phf- 
lippe-le-BeK  Enfin  il  publia  une  Bulle, 
qui  établiiroit  pofitivement  la  fupériorité 
de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  fur  tous 
les  Trônes  de  la  Chrétienté.  Il  y  com- 
paroît  la  Tiare  pontificale  au  Soleil ,  & 
toutes  les  Couronnes  laïques  à  la  Lune. 
Pliilippe-le-Bel  fit  brûler  publiquement 
cette  Huile  dans  Paris  5  Se  joignant  quel- 
ques Troupes  Françoifes ,  fous  les  ordres 
de  NogareCj  a  celles  des  Colones ,  Sciarra 
Colone  &  Nogaret  pourfuivirent  le  Pape, 
&  l'arrêtèrent  dans  la  petite  ville  d'^i- 
gnani.  Il  reçut  ces  guerriers  ennemis  avec 
toutes  les  dignités  d'un  Pontife ,  la  Tiare 
fur  la  tête,  &  alFis  fur  fon  Trône?  ce 
qui  n*empècha  pas  qu'on  ne  le  maltrai- 
tât, ôc  qu'on  ne  le  jettât  dans  une  pri- 
fon,  où  il -mourut  un  mois  après,  efi 
1303.  On  attribua  fa  mort  aux  mauvais 
traitemens  qu'il  avoit  reçus ,  ôc  par  con- 
i*équent  aux  Souverains  qui  les  avoienc 
ordonnas  ;  &  ce  fut  une  tache  pour  là 
perfonne  &  pour  la  mémoire  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Notre  Aureur  prétend  que 
ce  Monarque  en  porta  la  peine ,  parce 
que  fes  trois  enfans  qui  lui  fuccéderenr, 
l'un  après  l'autre ,  n'eurent  point  de  pof- 
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tériié.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  refpettcr 
le  caradlere  facré,  mcme  dans  ceux  qui 
en  abufent. 

A  Boniface  fuccéda  Benoît  XI,  qui 
étoit  de  Trévife,  dans  l'Etat  Vénitien. 
Il  étoit  Dominicain ,  fîûnt  &  honnête 
homme  -,  il  n'occupa  que  huit  mois  le  Trô- 
ne Pontifical,  6c  mourut  ayant  mangé  des 
figues ,  qu'on  dit  qui  avoient  été  cm- 
poifonnées.  Après  fa  mort,  les  Cardinaux 
furent  encore  long- temps  embarralTés 
pour  le  choix  d'un  fuccelTeur.  Les  Co- 
lones  avoient  un  parti  confidérable  dans 
le  Conclave  5  ôc  le  Cardinal  Gaietani ^ 
neveu  du  Pape  Boniface  V^lll ,  étoit  à 
la  tête  du  parti  oppofé.  Enfin  ces  deux 
Chefs  de  partis  eurent  des  conférences 
enfembic ,  &  s'accordèrent  à  faire  Pape 
un  Cardinal  étranger.  Les  Italiens  étant 
trop  acharnés  les  uns  contre  les  autres, 
entre  plufieurs  qui  fe  propoferent ,  celui 
fur  lequel  ils  parurent  pouvoir  fe  réunir, 
fut  Raymond  de  Got  ^  Archevêque  de 
Bordeaux.  (  Les  bons  Hiftoriens  le  nom- 
ment Bertrand  de  Got ,  ôc  non  Ray- 
mond,)  Il  étoit  fujet  du  Roi  de  France; 
ce  qui  détermina  les  amis  des  Colones  en 
fa  faveur^  mais  d'ailleurs  il  avoit  per- 
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fonncllement  à  fe  plaindre  de  Philippe' 
le-Bel,  qui,  en  faifant  la  guerre  en  Gaf" 
cogne  5  avoir  ravagé  roures  Tes  terres  & 
celles  de  Ton  Archevêché.  Ainfi  chacun 
croyant  faire  en  lui  une  bonne  acquiff- 
lion,  on  lui  dépêcha  un  courier  pour  lui 
annoncer  fa  prochaine  élection  ;.& ,  par 
bonheur  pour  le  Roi  de  France,  ce  Cou- 
rier pafTa  par  Paris.  Philippe  ayant  été 
informé  des  difpofitions  du  Sacré  Cal- 
lege ,  retint  le  courier,  en  dépêcha  un 
autre  à  l'Archevêque  de  Bordeaux  ,  &"  lui 
propofa  une  conférence  à  Saint-Jean- 
à'Angely ,  où  le  Roi  6c  le  futur  Pape  fe 
rendirent  chacun  de  leur  coté.  Là ,  Phi- 
lippe-le-Bel  annonça  à  Raymond  de  Cet ^ 
qu'il  pouvoir  faciliter  fon  élévation  fur  le 
Trône  de  Saint-Pierre  5  niais  il  exigea  de 
lui  fa  parole  qu'il  foufcriroit  à  fix  condi- 
tions qu'il  lui  propofa.  La  prennere  fut  de 
le  réconcilier  avec  rEglife,  &  de  lever 
rexcommunication  que  Boniface  VIII 
avoir  lancée  contre  lui.  La  féconde,  d^ac- 
corder  la  même  indulgence  à  ceux  qui 
avoient  infulté  te  Pape  Boniface  VIII ,  & 
mis  la  main  fur  lui.  La  troifieme ,  de  lui 
donner  la  permifTion  de  lever ,  pendant 
cinq  ans,  des  décimes  fur  tout  le  Clergé 
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de  France.  La  quatrième,  de  condamner 
la  mémoire  du  Pape  Boniface  VIII.  La 
cinquième  ,  de  rendre  Je  chapeau  de  Car- 
dinal aux  deux  Colones ,  qui  en  avoienc 
été  privés.  Quant  à  la  fixicme,  Philippe- 
le^Bel  fe  réferva  de  la  lui  dire  en  temps 
&  lieu*.  L'Archevêque  de  Bordeaux  pro- 
mit tout  ce  que  le  Roi  voulut,  tint  même 
parole  dès  qu'il  fut  reconnu  Pape ,  ce 
qui  ne  tarda  pas.  La  plupart  des  Cardi- 
naux qui  l'avoient  élu  à  Pilloie,  fe  ren- 
dirent auprès  4^  lui  en  France,  &c  il  ne 
s'avança  au-devant  d'eux  que  jufqu'à 
Lyon ,  où  il  fut  couronné  ;  mais  ce  qui 
éfonna  ik  aftligea  infiniment  les  Cardi- 
naux Italiens,  c'ell  qu'au  lieu  de  penfec 
à  les  fuivre  en  Italie,  il  déclara  qu'il  vou- 
loir refter  &  s'établir  abfolument  en  Fran- 
ce. 11  tmt  effectivement  fa  Coût  à  Avi- 
gnon, &  y  mourut  en  15 14. 

On  pourro'u  ajouter  bien  des  détails  cu^ 
rifux  à  ce  que  dit  le  Pécorone  ^fur  le  Pon- 
tijlcat  de  Clément  V.  Ils  ne  feraient  pas 


*  On  prétend  que  cette  condition  fccrete  croit 
]a  deftrué^ion  des  Templiers ,  i^ui  eut  lieu  4uel- 
q-ics  années  après. 
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tous  honorables  à  la  mémoire  de  ce  Sauve- 
rain  Pontife,  Ce  que  les  Italiens  lui  ont  le 
plus  reproché  y  ceft  cette  tranjlation  du 
Saint-Siège  à  Avignon, 

Les  deux  nièces  de  Clément  P^  époufe- 
rent  deux  Seigneurs  de  la  Maifon  de  Dur- 
fort  ^  &  apportèrent  en  dot  à  leurs  maris 
de  grandes  poffejfions,  La  terre  &  le  nom 
de  Duras ,  qui  fuhfiflent  encore  dans  cette 
illuflre  Maifon ,  vient  de  l'aînée  de  ces 
deux  Demoifelles  de  Gor. 

La  première  Nouvelle  de  la  quinzième 
Journée,  contient  une  mauvaife  defcrip- 
cion  àQS  trois  parties  du  monde  ,  connues 
au  quatorzième  fiecle. 

La  féconde  traite  de  Thiftoire  de  la 
fondation  &  de  la  dellrudion  de  la  fa- 
meufe  ville  de  Troye.  On  trouve  dans 
cet  article  des  ^anecdotes  bien  fingulieres. 
Jean  de  Florence  prétend  que  les  Troyens 
defcendoient  des  habitans  de  Fié  foie , 
petite  ville  donc  nous  avons  parlé,  6c 
dont  on  voit  encore  les  ruines  à  peu  de 
diftance  de  Florence.  Voici  comme  il 
conte  cette  hiftoire.  Atlas,  petit-fils  de 
Noc,  ayant  pafTé  la  mer,  alla  s'établir 
en  Europe,  6c  fixa,  de  préféience,  forr 
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féjour  en  Italie,  dans  la  plus  belle  portion 
de  cette  pattie  du  monde.  La  première 
ville  qu'il  y  bâtit,  fut  Fiéfole,  La  femme 
d'Atlas  s'appelloit  Electre^  ôc  il  en  eut. 
trois  fils,  IcaluSj  Sicanus  ôc  Dardanu^, 
Le  premier  refta  en  Italie,  à  laquelle  il 
donna  fon  nom  ,  &  c'eft  de  lui  que  font 
defcendus  tous  les  Rois  de  ce  pays-là, 
jufqu'à  Turnus  y  dont  Enée  époufa  la  fille 
Lavinie ,  àc  fut  héritier.  Sicanus  palTa 
dans  rifle  de  Tinacrie ,  &  Tappella  SiciUj, 
de  fon  nom.  Le  troifieme,  Dardanns ^ 
arriva  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure  en 
Phrygie ,  par  le  confeil  d'un  devin  qu'il 
avoit  avec  lui,  &  qu'on  appelloit  Apollon, 
11  y  fonda  la  ville  de  Troye,  qui  fut  rui- 
née deux  fois  5  la  première  fous  le  Roi 
Laomédon  ,  par  Hercule  j  la  féconde ,  par 
les  Grecs,  fous  Priam,  le  dernier  à^s 
fils  de  Laomédon.  Alors  le  refte  àq$ 
Troyens  fe  difperfa;  Anténor,  Prince 
du  fang  de  Priam,  qui  ctoit  foupçonné 
d'avoir  livré  la  ville  aux  Grecs ,  s'échappa , 
•S:  palFa  en  Italie,  où  il  fonda  Padoue,  Un 
petit-fils  de  Priam ,  qui  portoit  le  même 
nom  que  lui ,  fonda  Vcn'ife.  Un  autre 
de  fes  frères,  nommé  Francus y  fonda- 
l'Empire  des  François ,  donc  on  fait  ici 
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toute  la  généalogie  jufqua  Pépin,  Chef 
de  la  féconde  race.  Enfin  les  Troyeris 
rentrèrent  dans  leur  ancienne  patrie  : 
Fiéfole  y  cjui  tint  long  temps  tcte  aux 
Romaiiis,  Fut  enfin  détruite  par  ceux-ci, 
&  ell  aujourd'hui  foumife  â  l'Etat  de 
Florence. 

Les  deux  Nouvelles  de  la  feizieme  Jour- 
née, contiennent  Thilloire  de  PétablifTe- 
iTjent  d'Enée  en  Italie,  <?c  quelques  traits 
de  THiftoire  Romaine,  très-connus,  ÔC 
qui  n'ont  rien  de  fingulier. 

La  première  de  la  dix-feptieme  Jour- 
née,  contient  des  dérails  fur  la  Tofcanc , 
aulîi  connus  ou  peu  intéreflTans.  L'on  y 
remarque  feulement  que  les  Tofcans  pré# 
rendent  que  leur  pays  s'étend  jufqu'au 
Tibre;  &  que  l'Eglife  de  Saint -Pierre 
de  Rome  &  le  Vatican  étant  en -deçà 
du  Tibre ,  ils  foutiennent  que  le  Pape 
habite  en  Tofcane  :  ils  prétendent  auHî 
que  la  Tofcane  s'étendoit  autrefois  juf- 
qu'à  yenifc  ;  &c  que  P  or  ferma  y  qui  ea 
étoit  Roi,  ponfédoit  toute  cette  étendue 
de  pays.  Chiuji y  qui  étoit  la  capitale  de 
l'Etat  de  ce  Roi,  eft  dans  le  territoire 

de 
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de  Sienne  y  dc  a  encore  un  Evcque;  mais 
c'eft  d'ailleurs  une  p^cire  ville  abandon- 
née à  caufe  du  mauvais,  air. 

La  féconde  Nouvelle  contient  l'hiftoire 
du  Martyre  de  S.  Miniac  ,  Patron  d'une 
vilfe  fituée  enTofcane.  Il  fouffric  le  mar- 
tyre fous  l'Empire  de  Decius.  Ce  Saine 
ctoiD  ,   dit-on  ,  Els  d'un  Roi  d'Arménie  , 
&  avoit  abandonne  les  Etats  de  fon  père 
pour  la  foi  de  J.  C.  On  trouve  dans  cette 
Nouvelle   une  anecdote-  fort   finguliere. 
L'Auteur  prétend  que  l'Empereur  Conf- 
tantin  écoit  attaqué  de  la  lèpre  ;  que  les 
Oracles  Païens  qu'il  avoit  confultés  ,  lui 
avoient  confeillé  de   fe  baigner  dans  le 
iang  de  jeunes  enfans  ;  qu'il  s'étoit  rcfolu 
â  ertayer  de  cet  horrible  remède  ;  ôc  qu'en- 
fin ,  un  jour  ,  on  avoit  mandé  une  grande 
quantité  de  femmes ,  avec  ordre  d'appor- 
ter leurs  enfans  dans  le  Palais  de  l'Empe- 
reur y  qu'elles  y  étoient  toutes  venues  ; 
mais  que  lorfqu'elles  s'étoient  apperçues 
qu'on  ne  les  avoit  fait  venir  que  pour  les 
égorger  ,  elles  avoient  fait  des  cris  fi  hor- 
ribles ,  que  l'Empereur  en  avoit  été  tou- 
ché ;  qu'il  les  avoit  renvoyées  ,  &:  que  U 
nuit  fuivante  il  avoit  eu  une  révélation,  par 
1777.  Septembre.  G 
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laquelle  on  lui  npprenoit  que  le  moyen 
de  guérir  fa  lèpre  ,  éroic  de  recevoir  le 
baptême  par  immerfion ,  ô<:  d'embralFet 
le  Chriftianifme  j  qu'il  s'y  éroic  réfolu  ; 
que  le  Pape  Sylveftre  l'avolt  baprifé  ,  <5^ 
qu'il  avoic  été  guéri  de  fa  lèpre. 

Les  Nouvelles  de  la  dix-huitieme  Jour- 
née ,  toujours  hiftoiiques ,  font  encore 
intérefTanies. 

La  première  cTontient  en  abrégé  ,  toute 
riiirtoire  des  Empereurs ,  fuccelfeurs  de 
Charlcmagne  ,  &de  ceux  de  la  Maifondê 
Saxe  qui  les  remplacèrent,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  l'hilloire  de  l'Iraiie  fous  ces  Emp3^ 
reurs.  Ce  fat  un  temps  de  trouble,  pendant 
lequel  il  fe  palfa  ,  fur-tout  à  Rome,  des 
chofes  bien  extraordinaires.  Les  Papes 
Jean  X  ,  Jean  XI  &  Jean  XII  ,  firent 
rougir  par  leur  conduire  lej  Catholiques 
/incérement  attachés  au  Saint- Siège,  fut 
lequel  la  puiffance  dç.s  tyrans  d'icnlie  , 
Bcrenger  de  Albert  y  3c  l'intrigue  de  deux 
femmes  mal  famées  ,  Marajie  ôc  Théo^ 
dora  ,  les  avoir  placés  :  ce  fut  au  milieu 
du  dixième  fiecle.  A  la  fin  de  ce  même 
fiççle,  un  Anti-Pape  prit  le  nom  de  Jean 


DES     ROMANS.        147 

XVII,  fous  la  proceclion  d'un  tyran  de 
Rome  ,  nomme  Crcjfent  :  mais  l'Empe* 
rear  Oihon  IIl  cliafla  ie  tyran  &c  l'Anti- 
Pape  ,  fit  couper  ace  dernier  les  mains  , 
les  oreilles  ,  &  arracher  les  yeux  ,  &:  ré- 
tablit ainfî  la  paix  en  Italie.  C'ell  à  ce 
temps  que  Jean  de  Florence  rapporte  la 
fondation  de  fepr  grandes  Abbayes  de 
Tofcane  ,  qui  doivent  ,  dit-il  ,  (  d'après 
pkifieurs  graves  Hiftoriens  )  leur  écablif- 
femenr  à  une  vifion  qu'eut  tlugo^  ^*W^^ 
de  l'Empereur  Otlion  III ,  en  Tofcane. 
S'ctant  écarté  a  la  chafTe  ,  il  rencontra 
dais  une  mafure  ,  une  infinité  de  Diables 
qui  tourmentoient  des  damnés  ,  parmi 
lefquels  il  vit  fa  propre  figure.  On  lui  die 
que  fi  place  éroit  m.irquée  parmi  ces  êtres 
réprouvés,  parce  qu'il  n'étoit  pas  alTez 
dévot  j  &  ne  bàrilfoit  pas  d'Eglifes.  On 
ne  dit  pas  s'il  réforma  fes  mœurs  \  mais 
il  fonda  nombre  de  Couvcns  ^  d'Ab- 
bayes. 

Aux  Empereurs  de  la  M.ûfon  de  Saxe* 
fuccéderent  ceux  de  la  Maifon  de  Souabe  ; 
&  on  fait  les  grandes  querelles  qu'ils  eu- 
rent avec  les  Papes.  Les  Pontifes  les  dcpo- 
ferent  ,  &  en  récompenfe,  furent  quel- 
quefois challés  par  eux.   Enfin  ,  la  Cpuc- 
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ronne  Impériale  paffa  dans  raugiifte  Mai- 
fon  d'Autriche  ,  par  Rodolphe  deHabf- 
bourg,  au  treizième  (iecle  ;  &  au  com- 
mencement du  quatorzième  ,  elle  palTa 
dans  la  Maifon  de  Luxembourg.  C'eftle 
temps  où  l'Auteur  écrivoit.  Tout  le  mon- 
de lait  qu'enfuite  elle  eft  revenue  à  la 
Maifon  d'Autriche. 

La  féconde  Nouvelle  contient  l'hiftoire 
d^la  fameufe  ComtelTe  Mathilde  ,  qui  a 
fi  fort  enrichi  l'Eglife  Romaine  par  la 
donation  qu'elle  fit  de  tous  fes  biens  au 
Pape  Grégoire  VII.  On  trouve  ici,  fur 
Ja  mère  de  cette  Comtefie ,  une  anecdo- 
te que  nous  ne  croyons  pas  commune. 
Il  dir  que  la  mère  de  Malthide  étoit  fille 
d'un  Empereur  d'Orient  ;  que  Boniface  , 
qu'il  croit  n'avoir  été  qu'un  fimple  Gen- 
tilhomme Italien ,  mais  très-brave  &  très* 
aimable  ,  ayant  palTé  quelque  temps  a  la 
Cour  de  Conftantinople  ,  eut  le  bonheur 
de  plaire  a  la  fille  unique  de  l'Empereur  , 
l'enleva ,  &  la  conduifit  à  Reggio  en  Italie, 
Ils  achetèrent  des  terres  dans  ce  pays-là  , 
avec  les  tréfors  que  la  PrincelTe  avoir  trou- 
vé moyen  d'enlever  de  Conftantinople. 
L'Empereiir  fut  très-irrké  &  très- affligé 
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du  départ  de  fa  fille.  Il  lui  fie  faire  les 
propofirions  du  monde  les  plus  léduifan- 
tes ,  pour  Tengnger  à  revenir  ;  mais  elle 
ne  voulut  jamais  fe  féparer  de  fon  époux  , 
ni  celui-ci  quitter  l'Italie.  Comme  on 
fit  remettre  encore  à  la  Princelfe  de  grof- 
(cs  fommcs,  ils  augmentèrent  conlidc- 
rablement  leurs  polFertions  ,  &:  prirent 
le  titre  de  Marquis  de  Tofcane.  Ils  n'eu- 
rent d'autre  enfant  que  la  Comtelfe  Ma- 
thilde  ,  qui  hérita  de  tous  leurs  biens. 
Cette  riche  héritière  époufa  Guelfe  ,  Duc 
de  Bavière  \  mais  n'en  ayant  point  eu  d'cn- 
fans  ,  &  ne  pouvant  pas  en  avoir  ,  elle 
vécut  feule  &  maîtrelfe  dans  (qs  Etats  de 
Tofcane  &  de  Lombardie.  Elle  habitoic 
un  Château  nommé  CanolTa  ;  Se  étanc 
devenue  dévote  d'alFez  bonne  heure  ,elle 
prit  fuccellîvement  pour  direcleur  de  (.1 
confcience  les  Papes  ,  de  entre  autres  le 
fameux  Grégoire  VU  ,  qu'elle  aida  de  tous 
{es  moyens  a  foutenir  la  guerre  contre 
les  Empereurs  Henri  ÎV  &  Henri  V. 
Elle  mourut  en  1 1 1 5  ;  âgée  de  foixante- 
feize  ans  ;  Se  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
elle  fit  au  Saint-Siège  une  donation  de  Cqs 
immenfes  polTeffions  en  Italie.  Les  Em- 
pereurs lui  difputerent  le  tout  :  les  Papes 
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en  ont  cependant  confervc  la  plus  grande 
partie. 

La  première  Nouvelle  de  la  dix-neii-* 
vieme  Journée  ,  contient  Ihiftoire  des 
c|uere!les  très -connues  ,  de  l'Empereuf 
Ircdcric  Barberourfe  ,  avec  les  Papes  au 
oouzieme  fiecle.  Nous  y  trouvons  quel- 
ques anecdotes  particulières.  En  voici  une. 
Le  Pape  Alexandre  III  fe  trouvant  prelfé 
par  rEmpereur,&:  fore  embarra.Té,  palfa 
en  France  pour  offrir  au  Roi  ,  Louis  le- 
Jeunc,  l'Empire  dont  il  vouloit  dépouiller 
Frédéric.  Il  n'a  voit  point  prévenu  le  Mo- 
narque François  de  ion  arrivée  ,  &c  avoit 
fait  le  voyage  avec  une  fuite  très-peu  nom- 
breufe  ;  de  forte  que  quand  il  approcha  de 
Paris ,  on  ne  fe  doutoit  feulement  pas  qu'il 
fût  en  France.  Mais  il  ne  fut  pas  pluroc 
arrivé  à  l'Abbaye  de  S.  Maur-des-Fofics, 
a  deux  petites  lieues  de  la  Capitale  ,  'que 
foutes  les  cloches  fe  mirent  à  fonner  ,  ÔC 
qu'on  entendit  une  voix  qui  venoir  ,  or> 
ne  fait  pas  d'où ,  Se  qui  ciioit  :  Le  Pape 
arrive  j  voici  le  Pape,  Aalîî-tôt  tout  le 
Clergé  fe  mit  en  marche  pour  aller  au- 
devant  de  lui  proceiîionnellement,  le  Roi 
y  alla  lui-même  ,  ^  on  engagea  le  Pape  i 
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qui  éroit  en  habit  de  voyage  ,  à  fe  revêtir 
de  Tes  liabits  Pontificaux  ,  &  à  faire  Ion 
enticeavec  folemnirc  dans  Paris.  Louis- 
le-Jeune  refufalofrie  que  le  Saint  Père 
lui  fit  de  la  Couronne  Impériale  ;  mais 
il  lailfa  le  Pape  tenir  un  Concile  à  Paris  » 
dans  lequel  il  ex-communia  l'Empereur 
Fiédcric  ,  &c  délivra  Tes  ùijetsdu  ferment 
de  fidélité. 

Uue  autre  petite  anecdote  ,  contenue 
dms  cette  Nouvelle  ,  c'eft  que  Milan  s'c- 
tant  lévolté  contre  Frédéric  ,  cet  I-mpc- 
reurs'cn  rendit  maître;  ôc  qu'entre  autre 
butin  qu'il  y  ik ,  il  enleva  les  corps  des 
trois  Rois  Mages  qui  r.dorerent  Notre- 
Seigncur  ,  quelques  jours  après  fa  naif- 
fance  ,  ik  les  iranfporta  à  Cologne  ,  où 
l'on  montre  effeClivement  encore  leurs 
reliques  très- refpe(ftables  ,  û  elles  font 
authentiques. 

La  Nouvelle  fuivanre  contient  l'hifloire 
de  Guillaume  le  Conquérant,  qui,  comme 
on  fait  ,  étoit  bâtard  de  Robert,  Duc  de 
Normandie,  petit-fiîsde  Roion  ^  premier 
Duc  Chrétien  de  cette  Province.  L'hiftoi- 
re  de  Guillaume ,  de  C<ds  conquêtes  &c  de  fî\ 
poftérité  ,  ei\  alTez  connue  ;  maisAous 
trouvons  ici  une  anecdote  fur  fa  nailTance , 
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afTez  particulière.  Le  Duc  Robert  étant 
(ievenu  amoureux  de  la  fille  d'un  riche 
Bourgeois  de  Rouen  ,  voulut  abfolumenc 
en  ctre  polîeireur  ,  3c  la  demanda  à  fa  mère 
d'une  manière  à  ne  pouvoir  être  refufc. 
Celle  ci  cÔrayée  ^  ne  crut  pouvoir  fauvec 
l'honneur  de  fa  fille  que  par  adrelFe  ,  &C 
lui  fubftitua  une  jeune  payfanne  ,  dont 
Hviquit  Guiliaume-le-Conquéranr. 

Les  deux  Nouvelles  de.  la  vingtième 
Journée  ,  ne  méritent  pas  trop  de  nous 
arrêter.  La  première  contient  une  hiftoi- 
re  fort  ridicule  de  l'origine  des  Tartares , 
dans  laquelle  ce  que  nous  trouvons  de 
plus  remarquable  ,  c'eft  que  le  nom  de 
Kan  que  portent  leurs  Chefs  ou  Princes  » 
vient  du  mot  cane ,  (  chien  )  efpece  de 
fobriquet  qui  étoit  perfonnel  aux  pre- 
miers de  kurs  Généraux. 

La  féconde  contient  l'hiftoire  très-con- 
nue de  Virginia  s  ^  de  fa  fille  J^irginie  ^  Sc 
du  Dccemvir   Appius  Claudius, 

La  première  de  la  vingt-unième  con- 
tient le  court  récit  d'une  bataille  gagnée 
par  les  Florentins  ,  contre  les  Siennois ,  au 
pie46d'nn  monticule  nommé   Fal-Dejja, 

La  féconde ,  une  hiftoire  fur  l'expulfioa 
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des  Guelfes  de  Florence,  fous  le  règne  de 
l'Empereur  Frédéiic  II. 
.  La  Nouvelle  fuivance  eft  très-courte.  Il 
s'agit  d'un  livre  qui  prouvoit  invincible- 
ment la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne 
contre  les  Juifs.  On  nous  dit  qu'il  fut  trou-» 
vé  miraculeufement  en  Efpagne  fous  le 
Roi  Ferdinand  ,  fans  nous  dire  lequel.  Or 
il  y  avoir  déjà  quatre  Ferdinands  ,  qui 
avoientfucceilivement  régné  fur  la  Calhl- 
le  au  quatorzième  fiecle.  D'ailleurs  on  ne 
nous  indique  point  le  titre  de  ce  Livre. 

La  féconde  de  la  vingt-deuxleme  Jour- 
née, contient  l'hil^oire  d'un  accident  ar- 
rivé à  Florence,  très-ridicule  par  fa  caufe 
&  très-faclieux  par  fes  effets.  L'an  H04  , 
verslafcte  delà  Saint- Jean,  on  fit,  â 
Florence  ,  les  préparatifs  d'une  fête  ma- 
gnifique ;  <Sc  comme  il  étoit  de  mode  , 
dans  ce  temps- la,  de  rep^réfenter  des  myf- 
teres ,  l'Entrepreneur  des  fpecflacles  de  la 
ville  fit  publier  qu'il  avoit  préparé  au  bas 
du  pont  de  l'Arno,  un  enfer  fuperbe  dans 
lequel  on  devoir  voir  les  feux  &  les  flam- 
mes repréfentés  au  naturel  ,  au  milieu 
des  eaux ,  ôc  grand  nombre  de  damnés 
criant ,  hurlant ,  ôi  faifanc  un  fabbat  infer- 

Gv 


154     BIBLIOTHEQUE 

nal  ,  tel  qu'on  n'en  avoir  jamais  ,  ni  vu 
ni  enrendiien  pareille  occafion.  Une  an- 
nonce fi  incérelfante  attira  un  nombre  in- 
fini de  fpeârateurs  fur  le  pont  de  l'Arno  : 
malheureulement  la  police  de  Florence 
n'avoir  pas  pris  les  précautions  nécefTaires 
pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la  foule 
qui  fe  prefToit  ôc  fe  poulToit  pour  jouir  du 
fpedtacle.  Au  moment  le  plus  intéreffant, 
les  garde-fous  s'ébranlèrent  5c  tombèrent , 
le  pont  lui-mcme  trembla  ,  &z  quelques 
fpeclateurs  d'entre  ceux  qui  croient  le 
moins  bien  afiurés,  tombèrent  dans  l'eau. 
Alors  les  autres  voulurent  s'enfuir  ;  &  fe 
poulfant  dans  cette  vue  ,  ils  tombèrent 
auiîi  dans  le  fleuve.  Les  cris  des  gens  qui 
fe  noyoienr,  ou  qui  avoient  la  peur  très- 
bien  fondée  de  fe  noyer,  fe  confondoien? 
avec  ceux  des  Adeurs  qui  repréfentoienr 
les  damnés ,  fi  bien  que  l'annonce  de  l'En- 
trepreneur fut  beaucoup  plus  fidèle  qu'il 
ne  l'avoit  imaginé. 

La  première  Nouvelle  de  la  vingr-troi- 
fieme  Journée  eftrrès-peu  de  chofe.  On  y 
Ht  que  ce  fut  l'an  de  J.  C.  i  i  9S  ,  que  fut 
fait  Pape  Innocent  III.  Ce  Saint  Père  ap- 
prouva les  Ordres  de  faint  François  &  de 
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faint  Dominique,  5  dont  les  deux  Patriar- 
ches fe  préfenterenc  devant  lui  au  Con- 
cile de  Latran.  H  hit  engagé  a  approuvée 
leurs  Inftitutions  par  deux  révélations , 
dans  Tune  defquelies  il  vit  faint  Domi- 
nique qui  foucenoic  fur  Tes  épaules  le 
Palais  &  l'Eglife  de  Saint-Jean-de-Latran 
prcts  cà  s'écrouler.  On  pouvoit  effedive- 
ment  prévoir  dès  le  temps  d'Innocent  \U  , 
cjue  l'Ordre  de  faint  Dominique  feroic 
par  la  fuite  un  Ordre  utile  à  l'Eglife  ,  & 
qui  fe  feroic  redouter  de  fes  ennemis  ; 
mais  on  ne  pouvoit  guère  imaginer  que 
l'Ordre  de  fîiint  François  deviendroic 
iine  pépinière  de  grands  Dodiurs  ,  de 
Prélats  ,  Si  même  de  Souverains  Pontifes  , 
connne  cela  eft  arrivé  ,  malgré  la  (impli- 
cite vraiment  évangélique  de  fon  Fon- 
dateur ,  &  la  pauvreté  de  richelfes  3c 
d'efprit  dont  les  Francifcains  faifoient 
gloire ,  conféquemment  à  Tefprit  de  leuiJ 
Inllitution. 

La  Nouvelle  fuîvante  contient  l'hiftoi-. 
t*e  particulière  d'un  jeune  homme  dont  le 
père  s'éroit  remarié  environ  dix  ou  douze 
ans  après  fa  naiirance,  a  une  jeime  femme, 
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dont  il  avoir  eu  un  fécond  fils.  Ce  dernier 
enfant  avoit  environ  dix  ans  ,  loifv.]ue  fa 
meie  ,  voyant  le  fils  de  fon  mari  grand  , 
bien  fait  6c  très-aimable  ,  en  devint  épetv 
dûment  amoureufe.  Elle  fit  ce  qu'elle 
put  pour  le  fcduire  ;  elle  tomba  malade  ; 
elle  le  menaça  ,  &  le  jeune  homme 
croyant  avoir  dos  ménngemens  à  garder 
avec  elle,  lui  lailla  enfin  concevoir  quel- 
que efpérance  d'ctre  aimée  j  mais  com*^ 
me  elle  vit  qu'il  ne  vouloit  que  l'amufer  , 
elle  rcfolut  de  le  perdre  ik  de  l'empoi- 
fonner.  Elle  chargea  un  valet ,  dont  elle 
étoir  sûrç  ,  d'nller  faire  mixtionner  chez 
un  apothicaire  un'e  bouteille  de  vin  ,  de 
forte  que  celui  qui  en  boiroit  fût  empoi- 
fonné,  fans  s\n  appercevoir,  autrement 
que  par  les  effets.  Le  valet  s'acquitta  de 
Ja  commifl^on  ;  le  mari  étoic  d  k  cam- 
pagne ,  &  la  femme  devoir  dîner  entre 
fon  fils  &  fon  beau- fils.  Chacun  devoir 
avoir  fa  bouteille  ,  &  la  maiâtre  &  le 
valet  a  voient  mis  une  marque  particu- 
-lie^e  à  celle  du  fils  aîné  -,  mais  le  cadet 
crçnt  entré  dans  la  falle  à  manger  avant 
qu'on  eut  fervi,  &  avant  chaud  ,  voulut 
boire  un  coup^  n'étant  pas  dans  le  ft- 
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crée,  il  but  de  la  bouteille  empoifonnée, 
&  tomba  un  inllant  après  conîme  more, 
La  mère  ,  au  défefpoir  du  quiproquo  , 
voulut  cependant  accomplir  fa  vengean- 
ce ,  &  accufa  le  hls  aîné  de  Ton  mari 
d'avoir  empoifonné  Ton  frère.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  étoit  près  d'être 
condamne  ,  loiTque  par  bonheur  il  trouva 
parmi  fes  Juges  un  médecin,  frère  de 
l'apothicaire,  qiii  avoir  fourni  la  potion 
prétendue  empoîfonnce.  Cehii-ci  révéla 
aux  autres  }i\^gs  ,  que  fon  frère  n'ayant 
pas  voulu  fe  rendre  a  une  demande  qui 
lui  paroifiToit  fuipcde  ,  n'avoir  donné 
qu'une  potion  fopoahque.  On  alla  cher- 
cher le  fils  cadet  ;  on  trouva  qu'il  n'éroic 
eifeûivcment  qu'endormi  y  qu'il  s'étoic 
mcme  réveillé  dans  fon  tombeau  :  on  le 
ranllïna  ,  &  le  père  ayant  retrouvé  fes 
deux  lîls  fains  tkiaufs  ,  il  ne  s'en  prit- plus 
qu'à  fa  femme  ,  a  laquelle  m'éme  il  par- 
donna en  faveur  de  (on  repentir. 

Les  deux  Nouvelles  de  la  vingt-qua- 
trième Journée  ,  font  hiftoriques,  mais 
particlilieres  à  la  ville  de  Florence.  La 
première  contient  une  révolte  de  ia  po- 
pulace floreniine  >   dans  laquelle  pétic 
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G'iano  dclla  hella  ,  perfonnage  qui  avoic 
quelque  confidération  parmi  le  peuple 
de  cetre  ville. 

La  féconde  ,  offre  un  pareil  accident, 
arrivé.!  Corfo  Donatl  ^  autre  citoyen  de 
Florence  ,  encore  plus  confidérable. 

Enfin  la  première  Nouvelle  de  la  vingt- 
cînquieme  Journée,  contient  riiiftoire 
d'un  Gentilhomme  de  Recanati,  nommé 
Démocrate ,  qui ,  par  magnificence  ,  don- 
noir  à  (qs  compatriotes  ans  fpeâ:acles 
de  bètes  féroces.  Un  adroit  voleur,  nom- 
mé Jhalicée  ,  fe  fourra  dans  la  peau 
d'une  grolfe  ourfe  qui  étoit  morte  ,  & 
s'introduifit  chez  lui ,  fous  prétexte  que 
cette  bcte  étant  fatiguée  ,  il  falloir  un 
peu  la  lailfer  repofer  dans  une  petite 
cour  ,  fur  laquelle  donnoit  la  falle  a 
manger  de  Démocrate.  La  nuit  le  voteur 
força  une  fcnctre  ,  entra  dans  la  falle 
où  étoient  les  buffets  ,  vola  beaucoup 
d'argenterie  ,  qu'il  pafîa  à  (es  camarades 
pardelTus  le  mur  \  mais  le  matin  ,  les 
gens  de  la  maifon  ayant  apperçu  la  ma- 
nœuvre de  l'oarfe  ,  en  av^rirenc  leur 
maître;  on  rua  la  fauffe  bcte  féroce',  & 
ce  ne  fut  qu'après  fa  mort ,  qu'on  con- 
nut celui  qui  étoit  dans  fa  peau.  Cette 
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nouvelle  n*eft  pas  (comme  on  voit  )  bien 
merveilleufe. 

La  dernière  de  toutes  ,  contient  i'hiA 
toire  véritable  ôc  intérelfante  de  Charles 
de  France ,  Comte  d'Anjou  ,  frère  de  S. 
Louis  ,  qui  époufa  Béatrix  de  Provence  , 
héritière  de  ce  Comté.  11  Fut  invefti  en 
j  165  ,  par  le  Pape,  des  RoyaumerJeNa- 
ples  &  de  Sicile.  Il  battit  Mainfroy  ^  frère 
bâtard  de  l'Empereur  Conrad  ,  &  ufur- 
pateur  de  ce  Koyaume  ,  dans  les  plai- 
nes de  Bcnévcnt  ,  prit  fa  femme  &  fes 
enfans  ,  &  les  fit  mourir.  Mainfroy  fut 
aufli  tué  dans  cette  bataille.  Conradin  , 
fils  lé  itime  de  Conrad ,  nyant  voulu  rem- 
placer fon  oncle  avec  beaucoup  plus  de 
droit ,  Charles  le  vainquit  encore  :  mais 
ce  qui  indigna  autant  les  honnêtes  gens  , 
que  la  défaite  de  Mainfroy  avoir  mérité 
leurs  éloges  ,  c'eft  qu'il  fit  publiquement 
coupet  la  tè'e  au  jeune  &  malheureux 
Conraiin^  fur  la  place  de  Naples.  Charles 
relia  ainfi  maître  des  deux  Siciles  -,  mais 
quinze  ou  feize  ans  après ,  en  1281,  les 
Siciliens  s'étant  révoltes  contre  ce  Prince 
&  les  François  ,  &:  ayant  confpiré  contre 
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eux  ,  maiïacrerent ,  le  jour  de  Pâques 
après-midi ,  tous  les  François  qui  étoienc 
dans  leur  ville.  Comme  cette  exécution 
fanghnte  fe  Ht  a  l'heure  de  Vêpres ,  elle 
fut  nommée  Vêpres  Siciliennes,  On  fait 
qu'un  Gentilhomme  François  ,  de  la  fa- 
mille des  Porcelets ,  en  Provence  ,  fut  le 
feul  qui  échappa  à  ce  maffacre.  De  ce 
momofjr  ,  Charles  fut  chaHTé  de  la  Sicile. 
Lui  &  fa  poftérité  ont  cependant  conti- 
nué de  prendre  le  titre  de  Roi  de  Naples 
&  de  Sicile,  jufqu'à  ce  que  les  Princes  de 
la  Maifon  d'Aragon ,  légitimes  ou  bâ- 
tards, les  aient  abfolument  exclus  de  ce 
Royaume.  Charles  mourut  en  1285  ,  âgé 
de  foixante-cinq  ans. 

Telles  font  ^  en  peu  de  mots  _,  toutes  les 
nouvelles  contenues  dans  le  Pécorone,  On 
ne  peut  manquer  d'être  étonné  de  trouver 
tant  de  traits  d'h'i(ïoire  dans  un  recueil  de 
contes  &  de  nouvelles  ^  dont  les  interlo» 
cuteurs  font  deux  amans  ^  l'un  Moine  & 
l'autre  Religleufe,  Ce  font  desfingularités 
du  Jîecle  ou  cet  Ouvrage  a  été  écrit. 

Il  ne  nous  refleroit  à  parler  que  des  char> 
fans  qui  terminent  xhacune  des  vingt- cinq 
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journées  ;  mais  quoique  les  vers  enfcient  ^ 
en  général ,  ojj't-;^  agréablts  ,  <S'  la  poéjic 
plus  déiicate  que  le  JiccU  ou  elle  a  été  cottî" 
pofée  ne  fembleroit  l* indiquer ,  nous  ny 
avons  trouvé  aucune  penfée  faillante  qui 
nous  ait  fait  naître  le  dijir  y  ou  de  traduire  ^ 
êu  d'imiter  ces  chanfons* 
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HUITIEME     CLASSE. 

Comtes    de    Fées,    et    Romans 
m  £r  v  e  i  l  l  e  u  x. 

Suite  de  l'Extrait  du  Pcntarnerone ^  overo 
lo  Cunro  de  lie  Cunte  di  Gian  AleJJio 
Abbatutis* 


D 


Ans  notre  Volume  du  mois  cîe  Juin  dernier 
nous  avons  extrait  k  cadre  ridicule,  mais  plai- 
fant ,  de  ce  Recueil  de  Contes  ,  écrits  en  langage 
Napolitain  ;  &  nous  avons  promis  de  donner  une 
idée  de  quelques-uns  des  Contes  mêmes;  nous 
allons  remplir  cette  promelfe  ,  en  priant  le  Lec- 
teur de  fe  rappeller  ce  que  nous  lui  avons  dit  da 
genre  de  ces  hiftorietrcs,  qui  ne  peuvent  avoir 
d'autre  mérite  que  celui  du  ridicule  dans  l'idée  , 
&  de  la  naïveté,  dans  les  détails. 

Fervente  ^  ou  Us  Dons  des  Fé-es ,  troificmtt 
Conte  de  la  première  Journée, 

X-a  commère  Popa  ay.inr  pris  la  parole, 
dit  :  U  y  avoir  une  fois  une  bonne  femme 
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qni  vivoit  de  fon  périr  bien  dans  une  pen- 
te maiion  à  la  campagne ,  peu  éloignée  de 
la  ville  de  Salerne;  elle  n'éroir  poinr  grande 
dame  ;  mais  aufli  elle  n'avoir,  ni  anibirion , 
ni  vanuc  ^  &  comme  elle  croir  logée,  Ôc 
c]u'elle  avoir  au  jufte  ce  qu'il  lui  Falloir 
pour  s'habiller  6c  le  nourrir  ,  elle ,  une  fer- 
vanre  &c  Ton  fils ,  elle  ne  fe  fcroir  point 
plainte  de  fa  deftinée,  fi  ce  fils ,  qu'on  ap- 
pelloir  Pervonte ,  n'avoir  pas  été  ,  par  mal*- 
heur ,  le  plus  vilain  &  le  plus  for  enfanrdii 
monde.  Ignoianr  en  rour  ,  bcre  jufqu'à  ne 
rien  comprendre  :  i\  c'ed  erre  bon  garçon 
que  de  n'avoir  aucune  volonré  à  foi,  àc 
de  ne  former  aucune  efpece  de  defirs  ,  il 
avoir  cetre  qualité.  D'ailleurs  ,  il  avoir  le 
teint  forr  noir  &  les  cheveux  très-roux  , 
un  œil  périt  &  verd  ,  l'aurre  plus  grand  & 
bleu  ;  fon  nez  éroir  gros ,  (qs  lèvres  croient 
rrcs-épaiffes ,  &  deux  longues  denrs  jaunes 
comme  deiw  défenfes  de  fanglier,  for- 
toient  de  fa  bonche,  d'ailleurs  mal  garnie: 
il  avoir  une  épaule  plus  haute  que  l'autre  , 
&:  la  jambe  plus  courre  du  coré  oppofé: 
ce  gaillard-là  "mangeoir  pourtant  fon  po- 
tage de  bon  appérir  ;  mais  il  n'éroir  feule- 
ment pas  capable  de  faire  bouillir  le  por. 
Un  jour  la  bonne  iTiere  voulant ,  de  bon 
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ttiarin  ,  allumer  fon  fourneau  ,  trouva 
qu'elle  n'avoir  plus  de  bois  :  la  fervante 
ctanc  forcie  pour  aller  acheter  des  provi- 
fions  :  Ecoute  y  Pervonu  ^  dit  la  bonne 
mère  y  fois  une  fois  dans  ta  vie  bon  à  quel- 
que chofe  ;  vas  jufques  au  bois  prochain  , 
ramaJJ'e-'nous  un  bon  fagot  de  petit  bois 
bon  à  briller  y  &  apporte^  le  pour  que  nous 
ayons  aujourd'hui  dequoi  faire  la  foupe 
&  chauffer  le  four  ;  demain  nous  en  aurons 
d* autre,  ^h  !  oui  ^  ça  ejl  bon  ^  dir  Per- 
vonte  ,  &  il  parr.  Ecant  arrivé  au  bois  ,  il 
fait  fon  fagot,  le  charge,  &  s'achemine, 
en  niaifant  &  en  dandinant ,  pour  le  por- 
ter à  la  maifon.  11  apperçoir  alfez  près  du 
bois ,  mais  dans  la  plaine ,  trois  jeunes  per- 
fonnes  qui  dormoient ,  expofées  au  foleil 
&  à  l'inrempérie  du  climat.  Un  fenthnenc 
d'intérêt  non-raifonné  le  faifit  :  Pardi , 
dit-il ,  c'eji  dommage  que  trois  jolies  per^ 
fonnes  comme  ça  foient  expofées  à  être 
brûlées  &  hâlées  par  le  foleil  :  je  m'en  vas 
les  en  garantir.  En  même-temps  il  prend 
fur  fa  parefle  de  ficher  en  terre  auprès 
d'elles  des  branches  fourchues ,  fur  lef- 
quelles,  en  mettant  d'autres  branches  en 
travers,  il  forme  trois  petits  toits,  dont 
il  couvre  l'un  avec  fon  tablier ,  l'autreavec 
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fa  cafaque  ,  &  le  troifieme  avec  fon  mou- 
choir. Après  cela ,  il  fe  met  à  rire  comme 
un  nigaud  du  fervice  qu'il  leur  a  rendu. 
Comme  ce  ris  ctoic  éclatant  ,  Se  relFem- 
bloit  beaucoup  au  braiement  d'un  âne  ,  les 
trois  Demoifelles  s'éveillent,  &  s'apper- 
çoiventdu  bon  office  qu'on  leur  a  rendu. 
£Ji'Ce  vous  ,  dit  l'une  d'entr'elles  a  Per- 
vonte^  qui  ave^  pris  ces  précautions  oâli^ 
géantes  pour  ménager  7a  délicatejfe  de  notre 
teint  ?  Eh  !  pardi  oui  ,  c'e/I  moi  ,  répond 
l'ingénu  payfan  ,  Pourquoi  donc  pas  ? 
N'en  vaIe:^-vous  pas  bien  la  peine  ?  Kous 
êtes  a[fe:[  jolies  peur  cela.  Oui  j  encore  une 
fois  j  cejl  moi  qui  a  fait  ça,,,.  Mon  ami  j 
reprit  l'aînée  ,  apprends  que  tu  as  obligé 
trois  Fées  ;  6i  comme  notre  défaut  nejl 
point  d'être  ingrates  ,  nous  allons  te  faire 
un  don,  =2  Eh  fi  donc  y  Memefelhs  ,  vous 
vous  moque\  de  moi  j  s'écria  Pervorite  , 
ne  vous  dérange:^  j>as  :  èft-ce  que  cejl  la 
peine  de  mettre  la  main  à  la  poche  r^ ..... 
//  ne  nous  en  coûtera  rien  ^  dirent-elles  , 
&  tu  feras  heureux  ;  tu  nas  quà  defirer  ; 
tout  ce  qui  pourra  te  plaire  /fera  accom- 
pli  fur  le  champ  ;  c'cfi  le  don  le  plus 
agréable  &  le  plus  utile  que  nous  puijfwns 
te  faire  ;  a(lieu. 
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En difanc  ces  mots,  elles  s'éloignercnr. 
Pervonte,  qui  n'en  comprenoir  pas  le  fens , 
fe  mit  a  dire  :  Pardi  ^  ça  eji  drôle  :  à  iafu' 
c.m  dont  elles  av oient  commenLé  ^  je  croyo  s 
quelles  allaient  me  donner  ungrosfac  d*  ar- 
gent ou  quelques  pièces  d'or.  Les  Fées  n'en- 
tendirenr  pas  cette  forte  reflexion  ;  elles 
ctoient  déjà  bien  loin.  Pervonte  ,  de  Ton 
coté,  retourne  a  fon  fagot,  &  fe  met  en 
devoir  de  le  porter  ifa  mère  ;  mais  com- 
me il  l'avoit  fait  fort  gros,  le  trouvant 
un  peu  lourd  :  Fagot ,  fuf^ot  ^  dit-il ,  il  faut 
donc  que  jeté  porte?  J' aimerais  mieux  que 
tu  me  portijjès.  Ihn'a  pas  plutôt  fi>rmé  ce 
fi^uhait ,  que  le  fagot  s'anime  ,  fe  plante 
entre  fes  jambes  ,  s'y  attache ,  fans  ce- 
pendant lui  faire  mal ,  &  fc  met  à  gam- 
bader ,  à  pirouetter ,  &  à  caracoller  com- 
me le  plus  vigoureux  cheval  d'Efpagne. 
Ah  ^  ah  y  dit-il  alTez  étonné  ,  puifqne  tu 
vas  fi  bien  ,  vas  donc  à  la  mai  fon  ;  t^  le 
fagot  en  fuit  le  chemin»:  mais  pour  pren- 
dre le  plus  court,  il  falloit  paffer  par  la 
ville  de  Salerne  ;  il  y  pafle.  Le  peuple  , 
éfonné  de  voir  un  jeune  payfan  à  cheval 
fur  un  fagot ,  accourt  \  les  uns  regardent  , 
les  autres  huent ,  crient  &  veulent  s'ap- 
procher de  lui.  Le  fagot  qui  avoit  coure 
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l'allure  d'un  bon  cheval ,  donne  des  ef- 
peces  de  ruades  ,  &  écarte  le  peuple  ,  4 
droite  &  a  gauche.  Cependant  Ton  che- 
min étoit  de  palier  devajit  les  fenêtres  da 
palais  du  Prince;  le  cavalier  Se  le  fagot 
même  jugèrent  à  propos  de  s'arrcter  quel- 
que temps  dans  cet  endroit  ,  &  d'y  faire 
tous  leurs  exercices.  Le  Prince  deSalerna 
avoir  une  fille  belle  ,  charmante ,  qui 
avoit  de  l  efprit  &c  des  ralens ,  mais  de  la 
hauteur  ,  de  la  fierté  ,  &  dédaignoit  tous 
les  amans  qui  fe  préfentoient  en  foule 
pour  lui  faire  la  cour.  Elle  étoit  fur  fon 
balcon,  accompagnée  du  Roi  fon  père  , 
lorfqu'elle  apperçut  cette  ridicule  caval- 
cade. Après  en  avoir  beaucoup  ri ,  la  Prin- 
cefle  Vajlole  ,  {  c'éroic  fon  nom  )  s'écria 
ûffez  haut  pour  que  Pervonre  l'entendît  « 
AÇfufémcnc  le  cheval  nefi  pds  beau  ;  m  lis 
le  cavalier  eji  encore  plus  vilain  ^  plus 
maufade  ,  &  plus  ridicule.  Le  cavalier 
très-fcandalifé  ,  malgré  (li  bctife  ,  d'une 
remarque  qui  croit  (i  fort  à  fon  défavan-» 
tage  ,  s'écria  a  fon  tour  :  Ahy  ah  ^  Marne» 
felle  la  PrinceJJe  ^  vous  ne  me  croûvc^ 
donc  pas  à  voire  gré  f  Eh  bien  y  je  fou-*' 
haite  que  vous  foye:[groffe  de  moi  de  deux 
enjans  ^  ajîn  de  voir  ,  après  cela  ^  comment 
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vous  me  (rouverc^»  Cela  dit ,  il  pique  des 
deux  fou  fagot ,  &  regagne  la  mai  Ton 
de  fa  mère.  La  bonne  femme  eft  bien 
étonnée  de  le  voir  arriver  ainfi  monté  : 
elle  l'interroge  ,  &n'en  peut  rien  tirer  de 
raifonnable ,  ni  de  fuivi.  Il  lui  parle  de 
trois  Demoifelles  ,  d'un  fagot  ,  d'une 
PrincefTe  ,  fi  bien  qu'on  n'y  peut  rien 
comprendre.  Enfin  ,  Tavcnture  du  figoc 
s'oublie  ,  &:  Pervonte  refte  auprès  de  fa 
mère,  toujours  auHi  fot  ôz  auffi  inutile 
dans  le  monde  qu'auparavant,  ne  travail- 
lantàrien,  ôc  ne  formant  aucun  defir.  ? 
Pendant  ce  temps,  la  Piinceife  fenÇ 
des  maux  de  cœur  j  de  quoiqu'elle  re- 
double de  rigueur  envers  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  la  prétention  de  l'atten- 
drir ,  ons'apperçoit  que  fon  ventre  groffir. 
Bientôt  on  ne  peut  plus  douter  qu'elle  ne 
foie  enceinte  :  enfin  elle  accouche  de  deux 
petites  filles ,  jumelles  ,  malgré  les  procei- 
tations  continuelles  de  fon  innocence.  Le 
Prince  efl:  dans  la  plus  grande  colère  : 
cependant  il  faut  bien  nourrir  &  élever 
ces  fruits  d'un  amour  illégitime  ôc  in- 
connu. Pendant  fept  années  ,  on  tour- 
jsQQniù  (Se  on  interroge  en  vain  F^aJioU , 

pouc 
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pour  lavoir  quel  eft  le  père  de  ces  enfans. 
On  n'en  peut  rien  tirer;  &:  certainement 
quand  elle  eue  eu  envie  de  le  favoir  elle- 
même  ,  il  lui   eut   été  impoQible  de  le 
foupçonner.  Mais  les  petites  Demoifelles 
étant  devenues  Tufccptibles  de  quelques 
fentimens  ,  un  fage  Miniilre  du  Roi  pro- 
pofe  d'effayer  fi  ,  dans  le  grand  nombre 
de  courtifans  qui  fréquentent  la  Cour, 
un  inftindl  naturel  ne  les  portera  pas  à 
reconnoîrre  leur  père.  Le  Roi  donne  une 
grande  fcte  &  un  grand  feftin  :  toute  la 
Nobleiïe  s  y  ralfenible  \  les  enflms  y  lonc 
amenés  ;  mais  ils  voient ,  avec  la  plus 
grande  indifférence,  tous  les  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume  ,  jeunes  &  vieux. 
Cette  première  épreuve  ayant  manqué, 
on  en  imagine   une    féconde  ;   c'eft   de 
palTer    le  peuple  de   Salerne  en   revue. 
Le   Prince    ordonne    une    cocagne.   On 
fait  ce  que  c'eft  que  ces  fortes  de  diver- 
tiffemens  dans  le  Royaume  de  Naples  : 
ils  confiftent  en  une  alTemblée  du  peu- 
ple dans  une  place  publique  ,    au  mi* 
Jieu  de  laquelle  on  plante  un  mac  élevé, 
garni  de  beaucoup  de  vivres  de  toute  ef- 

1>ece.  A  un  fignal  convenu,  le  peuple  pille 
a  pyramide  ;  c'eft  pont  lui  une   grande 
1777.  Septembre*  H 
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&  fuperbe  fête  :  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  le  Royaume  de  Naples,  favent  com- 
bien elle  lui  e(t  chère.  Depuis  fept  ans 
rimbccille  Pervonte  ne  penfoic  à  rien  , 
&  on  ne  penfoic  plus  à  lui  ,  lorfque  fa 
mère  entendant  dire  qu'on  alloit  picparer 
une  cocagne:  Fas-y y  dit-elle  â  fon  fils, 
tu  m  en  rapyorteras  du  moins  un  cervelas  ; 
ôc  le  benct  y  court.  L«s  petites  filles  font 
au  pied  de  la  cocagne  ,  &  dès  qu'elles 
apperçoivenc  le  Héros  de  cette  hilloire , 
elles  courent  à  lui  les  bras  ouverts.  Quelle 
eft  la  furprife  du  Miniftre  &  de  toute  la 
Cour  de  Salerne  ?  La  convidtion  eft 
bientôt  complète.  Le  Prince  entre  dans 
une  colère  proportionnée  à  la  laideur  du 
prétendu  coupable  ;  il  croit  ne  devoir  ja- 
mais revoir  une  fille  capable  d'une  auflî 
grande  balTefTe  y  il  prend  la  terrible  réfo- 
lufion  de  la  faire  périr  ,  «î^  par  quel  fup- 
plice  encore  ?  On  en  fera  étonné.  On  avoir 
abandonné  au  peuple,  à  l'occafion  de  la 
cocagne,  un  foudre  ougrofle  &  immenfe 
barrique  de  vin  y  elle  écoit  défoncée  par 
un  bout.  Le  Roi  y  fiic  jerter  la  Princelfe, 
fa  fille ,  Pervonte  ,  leurs  deux  enfans, 
$c  fait  emporter  cette  barrique  jufqu'à  la 
mer,  pour   l'abafidonner  avec   tout  ce 
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qu'elle  contient  A  la  merci  des  fiots.  Quels 
lonc  l'horreur  &  le  défefpoir  de  Vaftole  ! 
Cependant  il  Faur  bien  parler  a  un  hom- 
me avec  qui  Ton  va  périr.  Monjîrc  ^  dic- 
elle  au  vilain  payfan  ,  comment  aurois-jc 
pu  faire  des  en  fans  avec  toi?  —  Ma  foi^ 
répond-  il ,  fi  cela  vous  étonne  j  le  diable 
ni" emporte  fi  fy  conçois  rien  moi-même, 

Je  ne  t'ai  feulement  jamais    vu  j  à 

moins  que  tu  ne  fois  ce  même  perfon^ 
nage  ridicule  qui  traverfa  y  il  y  a  environ 
huit  ans  y  la  place  de  devant  notre  palais  ^ 

à    cheval  fur    un  fagot,   Eh  !   mais 

vraiment  cétoit  moi-même  ,  à  telles  en» 
feignes  que  vous  me  trouvâtes  vilain ,  & 
que  ,  piqué  de  cela.  ,  je  fou  h  ait  ai  que 
vous  fujju\  grpjffi  de  moi  de  deux  en^ 
fans  tout  dfun  coup.  Oh  Dame  l  Tout 
ce  que  je  fouhaiccis  dans  ce  temps-là^ 
arrivoit  fans  faute  ;  parce  que  j'avois 
rendu  fcrvice  à  trois  Fées  qui  m* avaient 

dit  que  je  navois  qu'à  defirer, Grands 

Dieux  !  Quentends-je  !  reprit  la  Prin- 
celTe.  Ne  pourrais -tu  pas  encore  avoir 
recours  à  tes  Fées?  Ce  don  qu  elles. t'ont 

fait  ,  ne  fuhfijle't'il  plus  ?  Ma  foi  , 

je   n'en    fais    rien,    Ffi-ce   que    tu 

uas  formé   aucun  yçtu  depuis    ce  jour  ? 
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^—  Ma  foi  j  non  ;  lafoupe  n  a  jamais  man» 

que  chc-:^  ma  mcre  ^    ni  h    bois   pour  la 

faire  cuire  ;  ainfl  je  nai  rien  eu  à  defîrer, 

Eh  lûen,  mon  cher  Pervonte  y  effaiepour 

l'amour  de  moi  ,  &  pour  toi-même  ^  ft  tu 
ne  poffedes  pas  encore  ce  don  précieux , 
effaie  de  former  un  vœu  pour  nous  tirer 
du  danger  où  nous  fommes.  —  Eh  bien  ^  je 
fouhaite  que  nous    ne  nous   noyions  y  ni 
vous  y  ni  moi  y  ni  ces  petites  DemoifelleSy 
qui  me  paroijfent  bien  gentilles  ,  &  qui  ^  je 
crois  y  me  reffemhlent,  AufTi-tôt   Vaftole 
s*apperçoir  que  la  barrique  flocre  fur  l'eau 
avec  autant  de  légèreté ,  qu'aucun  bâti- 
ment put  faire  ;  cette  remarque  encoura- 
gea la  Princeffe  à  former  un  autre  fouhair. 
Je  vois  y  dit-elle  à  Pervonte»  q^^  t^  p^^x 
encore  obtenir  tout  ce  que  tu  fouhaites  ;  eh 
bien  j    defre  que  le  puant  &  mal-propre 
vaiffeau  dans  lequel  nous  fommes  renfer-^ 
mes  j  foit  changé  en  une  belle  galère  ornée 
de  tous  f es  agrès  y&  dt  toutes  les  commodi' 
tés  néceffaires  pour  faire  un  voyage  de  long 
cours  ;  alors  nous  verrons  où  nous  devons 
nous  tranfporter,  Pervonte  répète ,  .d'après 
elle,  mot  pour  mot,  ce  qu'elle  lui  dit: 
Que  ce  tonneau  fe  change  en  une  galère ,  &c. 
Auflî-tôc  le  fouhaic    eft  accompli.    Le 
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temps  écoic  très-beau,  &  ils  pouvoienc 
voguer  du  coté  qu'il  leur  plairoit  :  la  Prin- 
cciù  fie  fuivre  à  la  gaîcic  h  côte ,  pendant 
quelques  lieues  \  elle  doubla  enfuite  heu- 
reufement  un  petit  cap,  derrière  lequel 
ilsapperçurent  une  petite  plnge  ,011  le  dé- 
barquen^.u-nt  étoiî  facile  j  elle  conduiibic 
dans  un  vallon  agréable  ,  mais  inhabité, 
&  féparédii  pays  de  Salerne  par  une  chaî- 
ne de  montagnes  j  de  forte  que,  quoiq^ie 
ce  canron  ne  fût  pas  à  une  grande  dif- 
rance  de  la  Ville,  la  communication  n'en 
croit  pas  aifce.  Vaflole,  touchée  de  Tagrc- 
ment  de  ce  lieu,  imagina  auflî-tor  de  s'y 
établir  avec  fes  deux  petites  filles ,  Se 
même  avec  Pervonre ,  que  le  don  qu'il 
avoir  reçu  des  Fées  lui  rendoit  un  com- 
pagnon fort  nécelTaire.  Elle  lui  propofa 
donc  de  délirer  que  la  galère  fm  changée 
en  un  beau  château ,  dans  lequel  ils  puf- 
fenr  trouver  loures  les  commodités  de  la 
vie  ,  &  être  fervis  comme  dans  le  palais 
de  Salerne.  Le  balourd  forme  aulli-toc 
le  fouhair ,  comme  on  le  lui  prefcrir;  & 
daps  Tinftant  la  galère  fe  change  en  châ- 
teau magnifique  Se  bien  meublé  ,  avec  ua 
beau  jardin,  un  verger,  une  balTe-cour , 
des  pâturages  chargés  de  troupeaux.  Le 
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patron  de  la  galère  devient  le  Concierge 
de  ce  beau  lieuj  les  Officiers  fubalternes 
&c  route  11   ci^ioiirme,  font  rransFormcs 
en  officiers,  fuivantes  Ôc  domeftiques  de 
Tun  &  l'autre  fexe.    La  Princelfe  dit  d 
Pervonre  de  commander  un  bon  foupçr  ; 
elle  fe  met  a  table  avec  lui  ôc  fes  deux 
filles,  &  ils  vont  bientôt  après  fe  repo- 
fer  des  fatigues  ^  dQS  inquiétudes  de  la 
journée.  Le  lendemain,  après  s'ctre  pro- 
menés par-tout,  &  avoir  admiré  la  beauté 
du  lieu  &  des  environs  ,  ils  reviennent 
dîner  enfemble  :  la  Princeire  alors  confî- 
dérant  l'enchanteur  à  qui  elle  avoit  obli- 
gation de  ce  merveilleux  ctablifTemenr , 
ne  peut  s'empccher  de  lui  dire,  en  foupi- 
rant  :  j4h  I  Pervonte  y  Pervonre  ,  tu  de-' 
vrais  bien  fouhaher  d*êire  heaul  Oh  ^  rc- 
pondit-il ,  pour  moi  je  ne  m'enfbucie  gue- 
res ,  je  me  trouve  bien  comme  je  ftti^;  mais 
fi  cela  vous  fait  plaifir  ^  je  veux  bien  être 
beau.  Sur  le  champ  il  efl:  transformé  en 
un   jeune  homme ,  qui  paroilfoit   aufïî 
bien  traité  de  la  nature ,  que ,  jufques-là , 
il  en  avoit  été  maltraité.  S'il  fut  fervi  au- 
de-là  de  fes  propres  defîrs ,  cela  fe  ren- 
contra parfaitement  d'accord  avec  ceux 
de  Vaftole ,  qui  fut  fi  fatisfaite  de  cette 
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métamorphofe  ,  qu'elle  rafolia  bientôt 
de  celui  qu'elle  traicoic  ci -devant  de 
monftre  5c  de  vilain.  Elle  ne  fe  prefTa  pas 
de  lui  Faire  defirer  de  l'efprit  j  mais  elle 
fut  très^emprelfce  a  lui  faire  réparer, 
par  un  bon  &  légitime  matiage  ,  le  tore 
qu'avoir  pu  faire  a  fa  réputation  la  nai^- 
fance  des  deux  petites  filles.  Un  Aumô-- 
nier  qui  avoit  été  amené  dans  le  château 
par  art  de  féerie,  comme  tous  les  autres 
officiers  qui  leur  étoient  néceifaires,  bé- 
nit leur  union,  &  les  deux  petites  De- 
moifelles  furent  mifes  fous  le  pocle.  Ce 
ne  fut  que  quelques  jours  après  que  Vaf- 
lole  ,  après  y  avoir  bien  penfé,  prefcrivic 
i  fon  époux  de  former  le  vœu  d'avoir  dé 
refprir;  mais  juftemenc  ce  qu^il  lui  en 
falloir  pour  être  heureux  ,  &  rendre  fa 
femme  heureufe.  Pervonte  répéta  encore 
ce  vœu  avec  la  même  imbécillité  que  les 
précédens  ;  mais  dès  qu'il  fut  accompli: 
Chère  PrinceJJcy  die- il  à  fon  cpoufe,yV 
crois  que  voilà  bien  ajje:^  de  vœux  formés 
&  remplis,  fai  laijfé  pendant  ftp t  ans  Us 
Fées  ,  mes  bienfaitrices  ,  tranquilles  ^  fans 
leur  rien  demander  ;  depuis  huit  jours  nous 
leur  avons  donné  bien  de  l'exercice  ;  jonif- 
fons  de  leurs  bienfaits ,  fans  les  tourment 
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ter  davantage.   Vaftole  en  convint  ,   & 
ils  palferent   un  an  dans  leur  château , 
heureux,  tranquilles,    occupés  l'un   de 
l'autre  ,  ^  de  l'éducation  de  leurs  enfans. 
A  deux  lieues,  environ,  de  leur  habita- 
tion ,  dans  une  jolie  fituarion  fur  le  bord 
de  la  mer,  ils  firent  conftruire  un  pavil- 
lon ,  où  ils  pouvoient  prendre  aifément 
le  plaifir  de  la  pcche  ,  &  celui  de  tirer  fur 
les  oifeaux  de  mer,  qui  s'y  trouvoient  en 
grand  nombre.  Ils  y  alloient  fouvent  dès 
le  matin  palTer  la  journée,  &  revenoienc 
coucher  à  leur  château. 
.  11  y  avoit  plus  d'un  an  qu'ils  menoienc 
cette  douce  vie,  lorfque  le  Prince  de  Sa- 
lerne  ayant  entrepris  une  grande  chafTe 
dans  les  montagnes  ,    les    traverfa  a  la 
fuite  de  (on  gibier  :  s'étant  écartQ  de  fes 
coartifans ,  &  ayant  palTé  la  nuit  dans  les 
bois,  il  arriva  avec  un  feul  palfrenier , 
vers  le  midi ,  au  château   de  nos  deux 
époux.  Voyant  une  habitation  qui  avoir 
un  air  de  conféqoence  ,  il  y   entre  ,   & 
mettant  pied  â  terre  dans  la  cour,  il  fe 
préfente  au  veftibule.  Quelques  domef- 
tiques  s'offrent  à  lui;  il  leur  demande  à 
qui  appartient  ce  palais  ;  on  lui  répond 
que   c'eft  à  la  PrincelTe  Vajlolc  ^  ôc  au 
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Prince  Pervonte  ;  qu'ils  ne  font  point 
aduellement  chez  eux,  parce  qu'ils  font 
allés  fe  promener  au  pavillon  qu'ils  onc 
fait  conftruire  à  une  ou  deux  lieues  de 
leur  château  j  mais  qu\m  étranger  de* 
diftindbion  rel  qu'il  paroît  erre  ,  ne  peut 
manquer  d'ccre  bien  reçu  d'eux  ,  &  qu'eu 
attendanr,  il  peut  fe  repofer.  On  con- 
duit fes  chevaux  à  l'écurie  ,  &  il  entre 
dans  le  fallon.  A  peine  y  a-t-il  mis  le 
pied ,  que  les  deux  petites  tilles  qui  l'a- 
voient  apperçu  ,  courent  à  lui ,  &  fe  jet- 
tent entre  fes  bras,  en  criant  :  Cejl  oratuU 
papa  ,  c*ejl  grand-papa  !  que  nousfommiS 
ûifes  de  vous  revoir!  Nous  croyions  que 
vous  écie:^  fâché  contre  nous  ;  papa  &  ma- 
man feront  enchantés  de  vous  recevoir  ;  ils 
ne  font  pas  ici ,  mais  ils  reviendront  ce 
fûir  ;  en  attendant  y  repofe^-vous  ^  grand- 
papa  ;  &  vous  j  ma  bonne ,  dirent-elles  en 
fe  tournant  vers  leur  gouvernante ,  ûlle:^ 
ordonner  un  bon  dîner  ^  pour  régaler  grand'- 
papa. 

Le  Prince  de  Salerne  reconnut  parfaite- 
ment fes  petites-filles  ,  &  ne  put  s'empc- 
cher  d'être  charmé ,  au  fond  du  cœur ,  de 
les  voir  grandies  de  embellies.  Elles 
avoieat  environ  neuf  ans  j  les  yeux  &  une 
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partie  des  charmes  de  leur  mère,  joints  à 
quelques  traits  échappés  de  la  figure  gro- 
tefque  du  père,  formoienr  des  phyfiono- 
mies  de  fantaifie  tout-à-fait  piquantes.  En 
attendant  le  dîner ,  le  Prince  leur  deman- 
da par  quel  hafard  elles  fe  trouvoient  là. 
En  vérité j  leur  dirent-elles ,  à  préfent  que 
nous  y  fommes  accoutumées  y  nous  nous  y 
trouvons  très-bien;  mais  nous  avons  été 
treS'étonnées  d* abord.  Après  que  vous  nous- 
tûtes  fait  jetter  dans  ce  vilain  tonneau  avec 
notre  maman  ^  ù  ce  vilain  payfan  que  nous 
avions  voulu  conjîdérer  de  près ,  parce  quil 
nous  avoit  paru  fort  plaifint  ,  on  nous 
porta  fur  la  mer  ;  nous  pleurions  y  nous 
étions  défclées  ;  mais  nous  nous  trouvâmes 
bientôt  tranfportées  (  nous  ne  favons  corn-- 
m€nt  )  dans  une  belle  èf  grande  galère  _,  dans 
laquelle  nous  nous  promenâmes  quelque 
temps  fur  Veau.  Enfin ,  nous  abordâmes 
ici ,  où  nous  ne  vîmes  d'abord  que  du  fable  ^ 
mais  tout'à'COup  nous  nous  fommes  trou^ 
vées  dans  ce  château ,  où  nous  fommes.  fort 
bien  ^ainfiqne  notre  maman.  Le  vilain pay-* 
fan  a  difparuy  &  à  fà  place  nous  avons 
trouvé  wi  beau  Monfieur  y  que  l'on  nous  et 
dit  être  notre  papa;  ncus  V aimons  beau* 
Cùu.p  >  car  il  a  grand  foin  de  ncus*  On  nom 
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a  donné  des  bonnes  &  des  maîtres  de  toute 
efpece  ;  nous  façons  déjà  très- bien  lire  ^ 
mafœur  &  moi  ;  &  pour  vous  prouver  que 
nous  vous  conterons  _,  fi  vous  voule:^j  après 
le  dîner  ,  le  conte  de  la  Barbe  bleue  &  du 
Petit  Poucet, 

Le  Prince  crut  entrevoir  que  fa  fille 
avoir  été  fauvce  par  quelque  jeune  Sei- 
gneur qui  l'avoir  conduite  fur  fa  galère 
dans  fon  château ,  011  fans  doute  il  l'entre* 
renoit  fur  le  pied  de  fes  maîtreffes.  Cet  ar- 
ranj^ement  ne  lui  parut  pas  trop  honnête; 
mais  enfin  il  attendit  le  retour  du  préten- 
du Prince  &  de  la  Princeffe  ;  ils  revinrent 
effectivement  avant  la  fin  du  pur.  La 
Prince(re  voulut  fe  jetcer  entre  les  bras  do 
fon  père  j  mais  la  voyant  dans  la  compa- 
gnie d'un  jeune  homme  qui  lui  croit  in- 
connu :  Arrêtei^^ ,  lui  àït-û,  fi/le  toujours  in- 
digne  de  moi ,  &  indigne  même  de  celui  qui 
a  bien  voulu  vous  recevoir  dans  ce  château  ^ 
&  vous  ySeigneur ,  apprene:^ ,  dic-il  au  jeune 
homme,  que  mafi.lle  a  été  déshonorée  par 
un  mdlotru,..  Tout  beau  y  dit  Pervonte  y  ce 
malotru,  c*e(l  moi -même  ,  apprene^  k  vo- 
tre  tour,..  Tout  s'éclaircit  ;  le  Prince  de 
Salerne  admira  le  pouvoir  des  Fées ,  5c 
fiir-iout  cdtti  d^  b  Providence,   opk 
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avoir  jiiftifié  l'innocence  de  fa  fille ,  & 
lui  avoir  donné  un  époux  digne  d'elle  : 
il  ramena  fa  famille  entière  a  Salerne  y 
elle  lui  fuccéda  ,  &  roujours  fous  la  pro- 
tedion  (^Qs  Fées ,  &  n'abufanr  poinr  du 
don  de  former  des  vœux  sûrs  d'crre  fatif- 
fairs ,  ils  regnerenr  pendanr  plufieurs  fic- 
elés fur  ce  beau  canton  de  l'Italie. 


VJjfaJfinat  Sucré ^  quatrième  Conte  de  la 
troijiem  e  jonrnéc  du  Pentamerone, 

La  commère  Srorta  ayanr  pris  la  parole  : 
Vraimenr,  dit-elle,  Ç\  les  Contes  de  la  com- 
mère Popa  font  finguliers  ,  les  miens  le 
font  encore  bien  davantage;  écoutez  ce- 
lui-ci. Dans  je  ne  fais  quel  pays  ,  il  y  avoir 
un  Roi-,  ce  Roi  avoir  un  Miniftre ,  &  ce 
Minière  avoit  trois  filles  ,  toures  rrois 
charmantes.  La  première  s'appelloir  Bel- 
lotte  5  la  féconde  Zinzoline,  &  la  rroifieme 
Finette.  Le  Roi  ayant  eu  un  traité  à  faire 
négocier  dans  un  pays  étranger  ,  y  envoya 
fon  Miniftre  pour  le  conclure ,  5:  pendant 
ce  temps  les  trois  Demoifelles  rcftercnc 
dans  la  maifon  paternelle.  Leur  père  ,  en 
leur  difant  adieu,  5c  les  embraflanc ,  leur 
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donna  à  chacune  un  anneau ,  orné  de  pier- 
res prccieufes,  qui  leur  parurent  très-bel- 
les ,  ôc  l'étoienc  effectivement  ;  mais  ces 
bagues  avoienc ,  d'ailleurs ,  une  vertu  que 
les  Demoifellcs  neconnoilfoient  pas.  Leur 
père  les  pria  de  garder  ces  bijoux  pour  l'a- 
mour de  lui  5  ce  qu'elles  firent  fans  en  pré- 
voir les  conféquences.  Cependant ,  fans 
préjudice  des  vertus  des  anneaux  ,  le  Mi- 
nière avoir  fair  griller  routes  les  fenêtres 
des  appartemens  de  fes  filles  ,  qui  pou- 
voient  donner  fur  la  rue.  La  précaution 
croit  bonne ,  &  elle  ne  far  pas  encore  lout- 
â-Fait  fuiHfante.  On  a  voit  fait  promettre 
aux  jeunes  perfonnes  de  refter  au  fond 
de  leur  chambre  ,  fans  s'approcher  des  fe- 
nêtres; elles  avoienc  tout  promis  5  mais 
elles  n'avoient  pas  toutes  trois  intention 
de  tenir  parole.  Dès  le  lendemain  du  dé- 
part du  papa  ,  Bellotte  ^  Zinzoline  ap- 
prochèrent leurs  jolis  petits  vifages  de 
leur  fenêtre ,  regardèrent,  de  tous  leurs 
yeux  ,  dans  la  rue  ,  &  rioient  à  gorge  dé- 
ployée ,  de  tout  ce  qu'elles  voyoienr.  Trois 
jeunes  Princes ,  parens  du  Roi ,  habiroienc 
un  palais  tout  vis-a-vis  celui  du  Minif- 
tre  :  ils  croient  fur  leur  balcon  ;  Se  enten- 
dant rire  les  Demoifelles,  ils  tournèrent 
les    yeux  de  ce   coté ,  les   apper^urenç 
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i  travers  les  grilles.  55  Que  cène  brune  eft 
j>  piquante,  die  Tainé  des  crois  Princes, 
«  qui  s'appelloit  Grj':^alU  ^  en  parlant  de 
»  Zinzoline  !  Que  cette  blonde  eft  char- 
>»  mante  ,  dit  le  fécond,  qui  s'appelloir 
^•>  Ceccardlc y  en  parlant  de  Bellotte  ! 
»  Pour  moi,  dit  le  dernier  6^%  Princes, 
«  qui  s'appelloit  Torï  _,  il  me  femble  avoir 
5>  oui  dire  qu'il  y  en  avoic  une  troifieme  , 
rt  mais  elle  ne  paroît  point.  »  Effedive- 
fnent  c'étoit  Finetre;  elle  ne  fe  moncroit 
pas,  &  vouloit  exécuter  fidèlement  les 
Ofdres  de  fon  père.  Elle  travailloit  à  de 
la  tapiirerie  au  fond  de  k  chambre. 
Ses  fœurs ,  qui  s'étoient  très-bien  apper- 
çrtiés  que  les  Princes  leur  faifoient  lej 
Veux  doux  ,  &  qui  vouloient  Kattirer  dans 
je  même  piège  ,  firent  ce  quelles  pu- 
rent pour  l'engager  a  fe  montrer.  Venez, 
ma  fœur ,  lui  dirent-elles  un  jour  ,  venez 
Yoir  dans  la  rue  un  (rnge  qui  ell  monté 
fur  les  cornes  d'une  gazelle  ,  &  qui  y  fait 
des  tours  d''adreffe  furprenans.  Finette 
courut  à  la  fenêtre ,  ne  vit  rien  dans 
la  ruede  tout  ce  qu'on  lui  avoir  dit  ;  maïs 
le  Prince  Torih  vit ,  &  fut  enchanté  d'elle.. 
Voici  la  mienne;  c*eft  à  elle,  dit-il ,  qtie 
je  veux  m*attacber.  Finette  s^apperçut 
qu'il  la  lorgnoit,  fe  letka  bien  vîre> 
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&  ne  voulut  plus  paroîtreà  la  fenêtre.  Les 
frères  aînés  ,  au  contraire  ,  avancèrent 
bientôt  leurs  affaires  auprès  des  deux  pre- 
mières fœurs  j  ils  fe  mirent  à  chanter  des 
chanfons  tendres^  &  les  Demoifelles 
voyant  bien  que  c'éroit  a  elles  qu'elles 
s'adrefToient ,  y  répondirent ,  de  leur  côté, 
par  d'autres  chanfons.  Quelques  jours 
après  on  en  vint  des  chanfons  aux  paro- 
les. Se  puis  on  s'envoya. des  baifers  d'un 
côté  de  la  rue  à  l'autre.  Enhn  il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  trouver  moyen  de  fe  voir 
de  plus  près.  Les  amans  en  concertèrent 
hs  moyens  avec  leurs  maîtrelTes *,  ils  grinv- 
perent  comnie  des  chats  fur  le  toit  d'une 
des  maifons  voisines  ^  delà  ils  entrèrent 
dans  le  grenier ,  &  en  fe  lailfant  couler  le 
long  des  murs ,  ils  trouvèrent  moyen  d'ei> 
trer  dans  l'appartement  des  belles.  Tori 
accompagnoit  Ces  frères  dans  c^s  vifites 
nodVurnes  ;  mais  Finette  s'enferinoit  à 
double  tour  dans  un  cabinet ,  6c  fe  barri- 
cadoit  C\  bien  ,  que  fon  amoureux  n'ea 
pouvoir  pas  approcher  :  elle  merioit  des 
commodes  &  des  tables  derrière  la  porte, 
pour  qu'on  ne  put  l'enfoncer  ;  on  ne  pou- 
voir pas  même  la  voir  par  le  trou  de  la 
ferrure.  C'éioic  en  vain  que  Tori  lui  di- 
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foit  (  la  muraille  entre  deux  )  les  plus  bel- 
les chofes  du  monde,  elle  n'y  répondoic 
pas ,  ou  fe  moquoic  de  lui  ;  car  elle  étoic 
très-gaie ,  quoique  fort  fcrupuleufe. 

Pendant  le  temps  que  le  cadet  foupi- 
roit  inutilement,  les  aînés  employoient 
fi  bien  leur  temps ,  que  Bellotte  &  Zinzo- 
line  s*apperçurcntà  la  fin  qu'elles  avoienc 
eu  tort  de  les  trop  écouter.  Après  avoir 
long-temps  perfécuté  leur  fœur  pour  l'en- 
gager a  reconduire  comme  elles,  elles 
îenrirent  qu'elles  s'étoient  mal  conduites. 
Elles  firent ,  les  larmes  aux  yeux  ,  cet  aveu 
humiliant  à  la  bonne  petite  Finette.  Ah! 
ma  chère  fœur,  lui  dit  chacune  d'elles, 
que  vous  avez  eu  bien  raifon  d'être  fage. 
Je  le  favois  bien ,  répondit  la  cadette  ; 
mais  je  vous  plains  encore  plus  que  je 
ne  vous  blâme  de  ne  Tavoir  pas  été;  ôc 
puifque  vous  vous  trouvez  dans  rem- 
barras ,  foyez  sures  que  je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  vous  en  tirer  :  adrelfez- 
vous  à  moi  avec  confiance  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  dont  vous  êtes  mena- 
cées. Ses  fœurs  la  remercièrent  beaucoup , 
dans  le  premier  moment  ;  mais  peu  de 
temps  après ,  leurs  accès  de  méchanceté 
Se  de  jaloufie  les  reprirent  j  elles  vou- 
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lurent  faire  enforce  qu'elle  n'eue  rien  à 
leur  reproclier.  Finecte,  lui  dirent-elles 
\m  jour,  nous  avons  des  envies ,  &  tu  fais 
que  cela  peut  ctre  fort  dangereux  dans 
l'état  011  nous  fommes }  Oui,  dit  Finette, 
j'ai  entendu  dire  que  les  enfans  pou- 
voient  en  ctre  marqu(fs*,  il  ne  faut  pas 
ajouter  cet  embarras  a  ceux  que  vous 
allez  voir  j  mais  de  quoi  avez-vous  envie? 
J'ai  envie,  dit  l'une  des  fœurs ,  d'un  de 
ces  petits  pains  mollets,  que  l'on  ne  fert 
qu'à  la  table  du  Roi,  &  que  l'on  ne  fait 
que  pour  la  bouche  de  Sa  Majvilé;  ÔC 
moi ,  dit  l'autre  ,  j'ai  envie  de  ces  dragées 
que  l'on  appelle  bonbons  du  Roi  y  &c  donc 
on  lui  fert  des  cornets  à  la  fin  de  fon 
repas,  &c  qu'on  ne  voit  abfolument  que 
fur  fa  table.  Et  bien,  leur  dit  Finette» 
tranquillifez-vous;  vos  enfans  ne  feront 
point  marqués  de  tout  cela  :  laifTez-moi 
faire.  Finette  faifit  l'heure  du  dîner  du 
Koi,  part  un  jour  légèrement  &  décem- 
ment habillée,  fans  aucune  fuite,  coure 
droit  au  palais  du  Roi ,  monte  l'efcalier , 
&  traverie  tout  l'appartement,  avant  que 
perfonne  puilTe  s'oppofer  à  fon  palfage  ; 
elle  arrive  dans  la  falle  où  le  Monarque 
mangeoic  fcul ,  mais  entouré  d'un  grand 
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nombre  de  Courtifans,  entre  lefquels 
croient  les  trois  Princes  j  eUe  laifit  ci'une 
main  un  pain  mollet,  de  l'autre  un  cornet 
de  bonbons ,  &  retourne  fur  fes  pas. 

Le  Roi  eft  étonne  de  la  hardieflTe  d'une 
petite  fille,  qui  vient,  pour  ainfi  dire,  It 
voler  fur  fon  allietre.  Qu'on  arrête  cette 
petite  effrontée,  dit-il  en  colère.  Je  me 
ciiarge  de  ce  foin  ,  dit  nudi-tot  le  Prince 
Torij  qui  reconnut  Finette.  Je  vais  la 
mener  aux  pieds  de  Votre  Majefté  :  en 
mcme-tcmps  il  court  après  ;  il  l'atteignit 
dans  la  cour  du  château,  &  la  faifit  par 
où  il  put  rattraper  5  mais  Finette  avoit  pris 
{es  précautions.  Elle  éroit  fort  bien  cocffée 
êc  atfiffce,&:  elle  avoit  mis  toutes  les  poin- 
tes de  fes  épingles  en-dehors.  11  y  avoit 
prefque  autant  d'épingles  noires  dans  fa 
tête  que  de  cheveux  j  Se  fes  nœuds  de 
manches,  fon  collier,  tous  fes  rubans  ca- 
choient  une  foret  d'épingles  blanches;  lî 
bien  que  quand  le  Prince  voulut  mettre 
les  mains  fur  elle,  elles  furent  bientôt  en 
fang;  il  les  retira  aufli-tot,  &  Finette  de 
s'échapper,  &  de  porter  à  fes  fœurs  ce 
qu'elles  lui  avoient  demandé.  Elles  en  pa- 
rurent fort  contentes  ;  mais  au  fond  elUs 
avoient  encore  le  projet  de  lui  jouer  quel- 
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que  rour,  &  de  la  faire  tomber  dans  le 
piège  du  frère  de  leurs  amans.  Il  leur  prie 
donc  une  nouvelle  envie ,  vraie  ou  fuppo- 
fce  ;  c'croit  celle  de  manger  des  poires  & 
des  prunes  du  jardin  du  Roi.  Finette  fe  fa- 
crifioir  en  toute  occafion ,  mais  fe  tiroit 
toujours  d'affaire  avec  habileté  :  elle  fe 
chargea  donc  d'entrer  dans  le  jardin ,  qui 
croit  ircs-exadement  fermé  par  des  murs 
trcs-élevcs.  On  lui  prcta  une  échelle  pour 
monter  de  efcalader  des  murs  :  quand  elle 
fut  en  haut ,  elle  defcendit  le  long  des  treil- 
lages &  efpaliers,  Se  remplit  fes  denx  po- 
ches, l'une  de  poires,  l'autre  de  prunes  ; 
mais  lorfqu'il  fut  queilion  de  remonter , 
elle  ne  trouva  plus  l'échelle,  que  Ces  ma- 
lignes fœurs  avoient  retirée  \  Ôc  elle  refta 
dans  le  jardin ,  où  Tori  favoit  bien  qu'il 
la  trouveroir.  Heureufement  pour  elle  le 
Prince  ne  pur  pas  la  venir  chercher  d'au(îî 
bonne  heure  qu'il  auroic  voulu  5  le  Roi 
l'avoic  retenu  pour  faire  fa  partie  après 
fouper,  &  cela  l'avoir  mené  alfez  loin: 
quand  il  fe  trouva  libre,  il  eut  beau  cou* 
rir  dans  le  jardin ,  Finette  étoit  fi  bien  ca- 
chée, qu'il  ne  la  trouva  poinr  :  l'adroite  & 
honnête  fille  fentant  tour  le  danger  qu'elle 
couioic>  avoic  regardé  de  cous  les  cotés  » 
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6c  avoit  vu  la  foible  lueur  d'une  lampe 
dans  une  cabane  placée  dans  le  coin  du  jar- 
din ;  c'croir  celle  du  Jardinier ,  bon  hom- 
me prefque  décrépit,  qu'on  lailToit  dans 
fon  porte,  parce  qu'il  y  avoit  foixante  ans 
qu'il  Toccupoit.  Il  couchoir  toujours  dans 
le  jardin,  parce  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas 
d'avoir  jamais  couché  ailleurs.  Finette  l'a- 
borda ,  au  moment  qu'il  alloit  fe  mettre  au 
lit,  lui  demanda  alyle,  &  lui  fit  une  faufle 
hiftoire,  en  lui  difant  qu'elle  étoit  niece 
de  la  Concierge  du  Palais,  qu'elle  s'étoit 
échappée,  parce  que  fa  tante  l'avoit  bat- 
tue, qu'elle  n'oferoit  rentrer  que  le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour.  Le  bon  hom- 
me confentit  qu'elle  reftat  jufqu'à  ce  mo- 
ment dans  fa  cabane ,  lui  promit  de  la  re- 
conduire le  lendemain  matin,  &  foufïla  fa 
lampe.  Le  Prince  vint  donc  trop  tard, 
courut  inutilement  tout  le  jardin  fans  voir, 
ni  entendre  perfonne,  ôc  fe  rerira  à  la 
pointe  du  jour.  Peu  après  le  Jardinier  fe 
leva ,  conduifir  Finette  à  une  petite  porte  , 
l'ouvrir,  la  mit  dehors,  &  lui  dit  :  Voilà 
le  chemin  qui  conduit  chez  votre  tante. 
La  fine  mouche  favoit  bien  celui  qu'elle 
devoit  prendre;  elle  retourna  droit  à  l'ha- 
bitation de  fes  fœurs  :  6c  vuidant  fes  po 
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ches  devant  elles ,  elle  leur  dit  :  Tene:^^  mes 
fœurs  j  voici  des  poires  &  des  prunes  du 
jardin  du  Roi;  mais  corrige-^^-vous  d'avoir 
des  envies  y   car  elles  me  font  courir  de 
grands  rifques  ;  j'ai  cependant  encore  fa^» 
tisfait  celle-ci  fans  accident  :  mange^  vos 
poires  &  vos  prunes.  Elles  les  mangèrent, 
&  elles  en  parurent  fort  contentes;  mais 
comme  malice  &  méchanceté  ne  fe  cor- 
rigent giieres ,  elles  auroient  encore  cher- 
clié  à  lui  jouer  quelque  mauvais  tour,  (î 
elles  n'euffent  été  obligées  de  penfer  bien- 
tôt à  leurs  propres  affaires.  Elles  accou- 
chèrent \  Finette  leur  fut  encore  du  plus 
grand  fecours ,  pour  que  cela  fe  pafsâc 
fans   aucun   fcandale   dans   le  quartier  ; 
mais  que  faire  des  enfans  ?  On  les  mit, 
bien  emmaillottés,  dans  deux  petits  ber- 
ceaux ou  barcelonnetces,  ornés  de  fleurs 
&  de  rubans  ;  les  deux  marmots  furent 
portés  ainfi  à  la  porte  de  l'appartement 
des  Princes,  leurs  pères.  Grazalle  &  Cec- 
carelle  les  trouvèrent  en  fortant  de  chez 
eux,  virent  de  quoi  il  s'agi^foit,  &  or- 
donnèrent qu'on  en  prît  grand  foin ,  en 
rittendanr  qu'ils  puffent  leur   donner  un 
état  conforme  a  leur  noble  origine. 
'    Tori  trouva  aulli  une  barcelonnette  à  fa 
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porte  ^  &  quand  il  voulut  voit  ce  qu'elle 
conrenoit,  il  trouva  que  c'éroic  un  petit 
chat  bien  arme  de  griffes,  qui  lui  l'aura 
au  vifage  ,  &  le  déhgura.  Le  jeune  Prince 
en  fut  très -piqué,  &  promit  de  s'eti 
venger. 

Cependant  le  Miniftre,  père  des  trois 
Demoifelles ,  revint  de  fon  ambaflfade, 
après  avoir  alTuré,  par  fa  négociation, 
la  pollelîion  de  plufieurs  provinces  à  fon 
Maître.  Ses  deux  filles  aînées,  rétablies 
de  leur  accident,  6c  h  troifieme  a  qui  il 
n'étoit  rien  arrivé,  le  reçurent  avec  un 
emprelfement  égal.  Mais  1  habile  politi- 
que ayant  regardé  leurs  bagues,  ne  fe 
trompa  pas  fur  leur  conduite.  Il  vit  que  les 
pierres  de  celles  de  Bellorte  &  de  Zinzo- 
line,  éïoient  tout-à-fiic  ternies  ôc  alté- 
rées, &  que  celle  de  Finette  avoit  feule 
confervé  tout  fon  éclat  j  il  fit  grand  bruit  : 
on  lui  demanda  pardon  ,  &  on  lui  déclara 
quels  croient  les  coupables  qui  avoient 
léduit  fes  filles.  11  s*en  plaignit  au  Roi, 
qui  s'emprelfa  de  ptopofer  aux  Princes 
de  réparer  leurs  torts,  en  époufant  \qs 
Demoifelles.  Us  y  confentirent  voIoiî- 
tiers;  &  le  Monarque  donna  pour  doc 
aux  filles  du  Miniftre,  des  terres  coufidé- 
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râbles  dans  les  provinces  qu'il  avoic  réu- 
nies à  fa  couronne.  On  juge  bien  qu'on 
propofa  en  mcme-temps  à  Finecce  d'c- 
poufer  Tori;  mais  elle  n'y  parue  poinc 
difpofce.  Vraiment^  dir-elle,  je  ne  fuis 
point  dans  U  cjs  de  mts  Jœurs  ;  alnfi  je 
ne  fuispjsji  preffe'd  qu  elles.  Je  veux  éprou" 
ver  ce  Mon/ieur  qui  je  dit  mon  amoureux ^ 
avant  que  dt  l*epouJer  ;  mes  faurs  ont  été 
trop  vite  y  ô  je  ne  veux  pas  fuivre  leur 
exemple,  f^oy'e:[  donc  ^  fi  y  par  malheur^ 
leurs  deux  Princes  étaient  de  mauvais  fu-' 
jets ,  elles  nea  fer  oient  pas  moins  obligées 
de  les  époufer.  Ce  propos ,  qui ,  à  la  vé- 
rité, ctoic  un  peu  critique,  écant  rappor- 
té à  la  famille,  dcplur  beaucoup,  &  ht 
prendre  encore  aux  deux  fœurs  la  réfolu- 
tion  de  mettre  Finette  dans  la  nécelîîté 
d'époufer  Tori.  Comme  ils  demeuroient 
tous  dans  le  même  palais,  elles  réfolu- 
rent  de  faire  entrer  une  belle  nuit,  le 
Prince  dans  Tappartement  de  leur  fœur, 
dans  un  moment  oh  il  feroit  difficile 
qu'elle  lui  échappât;  mais  Finette,  qui 
avoit  l'oreille  bonne ,  entendit  tout  le  corn- 
plor>  év'  prit  des  mefures  pour  en  empê^ 

cher  rexécution. 

.    Au  jo«r  nommé,  vers  minuit»  Tori  eft 
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traîtreufement  incroduic  dans  la  chambre 
de  Finette.  La  pauvre  enfant  et  oit  au  lir> 
la  chambre  n'étoic  éclairée  que  par  la 
foible  lueur  d'une  lampe  de  nuit.  Tori 
s'approche,  armé  d*un  poignard,  &  en- 
tre-ouvrant les  rideaux  :  »  II  y  a  trop  long- 
»  temps,  Madame,  (lui  dit-il,)  que  je 
»  fouffre  de  vos  ligueurs  :  l'exemple  de 
»>  mes  frères  n'a  jamais  pu  vous  toucher, 
>>  même  depuis  que  leur  fort,  &  celui 
>î  de  vos  fœurs,  eft  le  plus  heureux  du 
»  monde.  —  Non,  non,  je  ne  veux  pas 
»>  abfolument  vous  entendre;^*  (répond 
laPrinceiïe,  d'un  ton  ferme  &  décidé, 
quoique  d'une  voix  douce  &  fliitce ,  ) 
«  vous  êtes  un  infolent,  d'être  venu  juf- 
>>  qu'ici.  Fuyez  ;  je  ne  veux  jamais  vous 

3>  revoir. Mais,  Mademoifelle,  fon- 

fy  gez  que  l'heure  Ôc  les  circonftances  me 
»  donnent  bien  de  l'avantage  fur  vous» 
f>  Se  que,  G  je  veux  ufer  de  violence.... 

3i Vous  n'oferiez,  vous  n'oferiez,  « 

(répond -elle  encore,)  ôc  en  mèm€- 
temps  il  fe  fent  appliquer  une  paire  de 
foufîlets,  &  un  grand  coup  fur  le  nez, 
par  une  main  fans  doute  très-blanche, 
mais  un  peu  feche.  Le  Prince  irrité  tire 

foa 
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fon  poignard ,  le  levé  fur  la  Princeife  , 
&  lui  die  :  «  Rendez-vous  ,  ou  je  vais 
j>  vous  gercer.  t=  Ah  !  vous  n  oferiez  , 
>i  vous  n'oferiez;  je  me  moque  de  vous 
M  &  de  vos  fureurs  ;  je  ne  peux  vous 
»  fouffrir  >»....  Tory  étoit  naturellement 
vif  y  ces  derniers  mots  font  fur  lui  ua 
effet  terrible  j  une  révolution  fubite  s  o- 
pere  dans  fon  cœur  ;  fonaniour  fe  change 
enrage,  de  il  commet  tout-à-coup  ua 
de  ces  crimes  peur-ètre  moins  rares  ea 
Italie ,  parce  que  Tamour  y  porte  à  tous 
les  excès,  mais  qui  par- tout  font  frémir 
la  nature  :  il  plonge  (  ou  croit  plonger  ) 
trois  fois  fon  poignard  dans  le  fein  de 
fon  ingrate  ;  il  le  retire  fumant  &  dé- 
gouttant ;  & ,  par  un  raffinement  de  fu- 
reur ,  il  veut  fucer  le  fang  de  ceHe 
qu*il  vient  d'afTaflîner  :  il  porte  le  poi- 
gnard à  fa  bouche  ,  du  cote  où  la  lame 
ctoit  la  moins  tranchante ,  ^  il  trouve 
un  goût  délicieux  au  fang  de  la  malheu- 
reufe  vidtime ,  qui ,  après  avoir  jette  trois 
cris  terribles,  paroiffbit  ne  plus  refpirer... 
La  douceur  de  ce  fang  le  rappelle  à  lui- 
même  }  il  fent  combien  on  eft  coupable 
d'avoir  oté  le  jour  à  une  aimable  per- 
fonne ,  dans  les  veines  de  laquelle  cou- 
1777.  Scptembtc.  I 
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loienc  le  nedar  &  l'ambroiiie.  11  accufe 
le  fort  j  il  s*accufe  lui-mcme  ;  il  tourne 
fes  armes  contre  lui  j  c'eft  fon  propre 
cœur  qu'il  veut  percer  ,  lorfque  tout-à- 
coup  il  fe  fent  arrêter  ,  &  fe  voit  enlever 
fon   poignard   par  des  mains  douces  Sc 

charmantes Qui  pouvoit  -  ce  ctre  ? 

C  etoit  Finette  elle  -  même.  En  mcme- 
temps  des  femmes  apoftces  fortent  d*un 

Çetit  cabinet  avec  des  flambeaux  j  & 
'ory  qui  craignoit  de  voir  éclairer  fon 
crime  ,  voit  feulement  difliper  fon  er- 
reur. Il  avoit  aflez  marqué  la  violence 
de  fa  paffion ,  étant  prêt  à  la  poufler  aux 
plus  terribles  excès  y  Finette  confent  à 
répoufer. 

Mais  quel  étoît  donc  ce  fein  que 
Tory  avoit  percé  ?  Quel  étoit  ce  fang 
qu'il  avoit  verfé  ?  C*étoit  une  tarte  à  la 
crème,  au  fucre  &  à  l'eau -rofe,  que 
Tinette  avoit  placée  dans  fon  lit  ,  un 
peu  au-delFous  d'une  tète  à  cocfFer ,  qui 
repréfentoit  pour  elle  ,  dans  Ces  draps 
&  fur  fon  oreiller.  Pendant  ce  temps  , 
elle  étoit  tapie  derrière  le  chevet  de 
fon  lit  ,  d'où  elle  parloit  &  agiflbit , 
comme  fi  elle  eût  été  dedans  le  lit  même. 
La  tarte  (  dont  on  ne  perdra  jamais  le 
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fouvenir  )  figura  dans  la  collation  ,  qui 
termina  &  alTura  la  réconciliation  de 
toute  la  famille,  &  le  bonheur  des  deux 
amans. 

Rofclle  ,  neuvième  Conte  de  la  quatrième 
Journée  du  Pentamerone. 

Un  Grand-Turc  ,  ou  un  Soudan  d'E- 
gypte,  (n'importe  lequel,  ni  comment 
il  s*appelIoit  )  avoit  la  lèpre  ,  &  une 
lèpre  très  -  obftinée  ,  à  laquelle  tous  les 
Médecins  de  fon  pays  ne  pouvoient 
trouver  de  remède.  Cependant  il  fal- 
loir bien  qu'ils  prifTent  le  parti  d'en  pro- 
pofer  un  ;  car  il  les  menaçoit  de  les  faire 
mourir,  s'ils  ne  le  guériffoienr.  Us  ima- 
ginèrent donc  de  lui  dire  qu  il  falloit 
au*il  fe  baignât  dans  le  fang  du  fils  d'un 
.oi  Chrétien  :  tout  autre  Tang  ne  pou- 
voir faire  fon  affaire  ;  il  falloit  absolu- 
ment trouver  le  Prince  Chrétien  tout  en 
vie ,  &  bien  portant ,  pour  le  faigner 
tout  à  fon  aife.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  Médecins  s'imaginoient  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  fi  aifé  de  trouver  la  vidime , 
&  que  conféquemment  la  lèpre  duieroir. 
Mais  le  Grand-Tuçc  ,  qui  prenoit  la  vis 

1  »j 
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de  fa  Faculté  au  pied  de  la  lettre ,  donna 
Tordre  à  fon  Capitan- Bâcha  de  courir 
les  mers,  d'attraper  un  Prince  Chrétien, 
&   de  le  lui   amener   tout  vivant.    Le 
malheur  voulut  que  ce   fut  Paulinelle , 
tîts  du  Roi  des  Lombards  ,  qui  fut  pris  par 
l'Amiral  Turc.  On  juge  que  celui-ci  fut 
bien  reçu  de  fon  Maître.  En  tout  temps 
c'eft  une    belle   capture  que   celle  d'un 
fils   de   Roi  \  mais  dans  cette  occafion 
c'étoit  un  vrai  coup  d'Etat  ,  &  le  falut 
du  Monarque  parut  afluré.  Il  n'y  avoir 
perfonne  a  la  Cour  du  Sultan ,  qui  dou- 
cât   de  l'efficacité  du  remède  ,   que  les 
Médecins  qui  l'avoient  propofé.  Userai- 
gnoient  ,  avec  raifon  ,  que  fi  on  l'éprou- 
voit,  on  ne  fît  grand  mal  au  Prince  ,  fans 
faire  aucun  bien  au  Sultan  \  &  que  même 
la  iepre  ne  guériiïant  pas ,   ils  ne  fulTent 
faignés   à   leur    tour.    Pour    gagner    du 
temps ,  ils  demandèrent  à  vifiter  le  Prince 
Paulinelle  \  Ôc  ,  après  l'avoir  bien  exa- 
miné,  ôc  lui  avoir  tâté  le  pouls  ,  ils  dé- 
clarèrent qu'il  n'étoit  pas  encore  en  état 
de  fubir  l'opération  ,  d'une  façon  qui  pût 
fauver  le  Roi  -,  qu'il  étoit  trop  fatigué  de 
la  traverfée  ,  &  trop  maigre  ^  &  qu'il  étoic 
xiéceiraire  de  rengraiiler  avant  que  d'en 
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faire  ufage.  Pour  cet  effet,  il  falloit  lui 
cacher  fa  deftination  j  cqÇï  ce  que  Ion 
fit.  On  lui  donna  pour  habitation  un  pa- 
villon ou  efpece  de  kiofque  ,  où  il  ctoic 
nourri  de  mets  fucculens ,  &c  amufé  ,  au* 
tant  qu'on  peut  l'être ,  dans  une  folitude. 
11  engrailToit  efTedbivement    comme   uM 
poulet  dans   une  mue  ,  lorfque  la  Prin- 
cefle  ,  fille  unique  du  Sultan  ,  entendit 
parler    de  lui.    Elle  étoit  erande  ,  bien 
faite  ,  belle,  charmante,  vive.  Elle  avoic 
de  refprit  ,   &  l'avoit  cultivé  au  point 
qu'elle pofTédoit  les  fecrets  de  la  magie  , 
éc  en   faifoit   fon  amufemcnt.  Son  père 
lui  laifToit  une  honnête  liberté  ;  elle  avoit 
fon  appartement  à  part,  fes  efclaves ,  Ces 
eunuques ,  &  pouvoit  même  fe  prome- 
ner  Du  rei^e  ,   on  ne  foupçonnoit 

point  qu'elle  abusât   de  cette  liberté. 

Elle  n'étoit  pas  la  feule  à  la  Cour  du 
Sultan  qui  fiit  forciere.  La  Sultane  favo- 
rite poifcdoit  fes  mêmes  fecrets  ;  elle 
n'ctoit  pas  mère  de  la  PrincefTe  Rofelle; 
mais  elle  l'avoir  inftruite  ,  &  lui  avoic 
fait  étudier  les  livres  qui  apprennent  à 
opérer  les  prodiges  les  plus  étonnans. 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  &  Rofelle 
ayant  entendu  parler  de  Paulinelle ,  elle 

liij 
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cur  d'abord  la  curiofîtc  de  le  voir.  Il  fut 
aifé  de  rintroduire  fans  cclar  &  fans  dan- 
ger dans  les  jardins  de  rapparrement 
.ccarte  ou  on  1  a  voie  place,  ôc  oik  on  le 
.gardoit.  Elle  trouva  le  pauvre  Prince 
beau  ,  grand  ,  bien  fait  ,  fe  portant  a 
merveille  ,  &  dans  la  plus  parfaite  igno- 
rance du  fort  qui  l'attendoit.  11  deman- 
doit  fouvent  quelle  étoit  cette  manière 
de  traiter  les  prifonniers  dans  l'Empire 
au  Sultan.  Il  repréfentoit  qu'ailleurs 
on  n'en  ufoit  pas  ainfi  ;  que  quand  on 
tenoit  un  prifonniet  de  guerre  de  dif- 
rindlion,  comme  lui ,  on  le  jettoit  dans 
^m  cachot,  fi  Ton  vouloit  le  faire  mou- 
;rir,  ou  on  lui  donnoit  la  liberté  de  fe 
montrer  a  la  Ville  &  a  la  Cour ,  en  atten- 
dant qu'on  traitât  de  fon  échange  &  de 
fa  rançon.  Il  ajouroit  qu'il  étoit  afluré 
;qne  fi  on  vouloit  écrire  a  fon  père  ,  il 
^cnneroit  une  fomme  confidérab'e  pour 
Je  ravoir.  Au  lieu  de  lui  répondre  pré- 
cifément ,  on  l'amufoit ,  on  l'engraifiToit  ; 
ôc  il  alloit  ctre  incelTamment  dans  le  cas 
jd'ctre  faigné ,  lorfque  la  PrincefTe  s'at- 
tendriffant  fur  fon  fort ,  &  concevant 
mtme  des  fentimens  tendres  pour  fa  per- 
fonne  ,  réfolut  de  le  fauver ,  &  de  fe 
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faiiver  avec  lui.  Elle  chargea  un  eunuque 
adroit  de    s'introduire    dans    Tapparte- 
mentdu  Prince,  &  de  lui  déclarer  quel 
étoit    l'horrible    danger     dont    il    éroit 
menace  ,  &  les  difpofitions  où  croit  Ro- 
felle  de  l'en  tirer.  On  rappella  en  même- 
temps  à  Paulinelle  que  la  PrincefTe   croit 
une  jeurie  perfonne  qu'il  avoir  vue  quel- 
ques jours  auparavant  fous  l'habit  d'une 
Jardinière  ,  6c  dont  il  fembloit   que   la 
figure   agréable  l'eût   frappé.   Le  Prince 
s*en  fouvint  à  merveille  ,  &  parut  moins 
effrayé  du  péril  qui  le  menaçoit  ,  qu'en- 
chanté de  l'efpoir  de  devoir  la  vie  &c  la 
liberté  à  la  belle  Rofelle.  On  prit  donc 
avec  lui  jour  Ôc  heure  pour  fa  fuite.  La 
Princciïe    lui    fit    remettre    un    anneau 
cônftellé  :  tant    qu'il   l'auroit   au    doigt 
(lechatton  en  dedans}  il  devoir  être  in- 
vifible  j  en  le  retournant  ,  il  infpiroit  la 
confiance  la  plus  grande  à  ceux  qui  Tap- 
prochoient ,  &  ils  dévoient  fe  trouver 
prcrs  d'aller  avec   lui  jufqu*au    bout  du 
monde.   Avec  cette  précaution  ,  il  éioit 
aifé  au  Prince  de  pafler  à  travers  ks  gar- 
des, de  gagner  le  rivage,  de  fe  rendre 
à  un  lieu  marqué  ,  où  il  devoir  trouver 
une  barque  prcte.    La  PrincelTe  dévoie 

liv 
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s'y  rendre  de  fon  côté  ,  &  ils  dévoient 
partir  enfemble.  Tout  cela  fut  heureu- 
fement  &  ponduellement  exécuté.  Ro- 
felle  arriva  ,  fuivie  d  une  feule  efclave  , 
chargée  d'un  gros  &:  précieux  ballot  de 
bonnes  nippes  ôc  de  hardes  magnifiques. 
La  Princeile  prenoit  la  peine  de  porter 
elle  -  même  une  calTecte  qui  renfermoic 
beaucoup  d'or  &  des  diamans  d*un  prix 
îneftimable.  On  fe  rencontre  donc;  on 
s'embarque  ;  on  s'éclaircit  fur  les  fenti- 
mens  mutuels  dont  on  eft  animé  5  on  les 
trouve  réciproquement  tels  qu'on  peut 
les  defirer  :  bientôt  on  s'aime  a  la  folie, 
&  on  eft  heureux  de  voguer  enfemble  : 
c'étoit,  comme  on  juge  bien,  vers  les 
côtes  de  la  mer  Adriatique  que  la  barque 
dirigeoit  fa  courfe.  ««  Savez- vous  ,  die 
3>  Rofelle  au  Prince  ,  comment  j*ai  fait 
3y  pour  m'échappcr  du  Palais  de  mon 
»  père  ?  J'ai  jette  un  charme  foporifique 
>5  lur  le  Roi  ,  fur  ma  belle  -  mère  ,  fur 
»  leurs  Officiers  &  leurs  Dames  j  &  tari- 
fa dis  qu'ils  font  tous  plongés  dans  un 
*»  fommeil  qui  doit  durer  ,  au  moins  deux 
»•  fois  vingt -quatre  heures,  j'ai  fait  ma 
»  pacotille -,  je  me  fuis  évadée;  je  vous  ai 
a?  fauve  y  ôc ,  avant  que  ma. belle- mère  fe 
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M  foit  réveillée  ,  ait  pu  découvrir  le  lien 
9>  de  notre  retraite  ,  &  fe  foit  mis  en  de- 
♦»  voir  de  nous  pour  fui  vre  ,  nous  ferons 
o  en  pays  Chrétien  ,  où  les  magies  Maho- 
»  mctanes  ne  pouiront  plus  rien  contre 
>>  nous  ». 

Paulinelle  enchanté  ,  fe  repaiflToit  de 
ces  efpcrances  ,  &  s'enflammoit  en  je-^ 
gardant  la  Princeife  ,  lorfque  tout-â- 
coup  il  la  voit  changer  de  vifage.  Ciell 
quapperçois^je?  s'écria-t-elle.  Je  ne  vois 
rien  j  dit  le  Prince.  Vraiment  je  le  crois 
hi^n  y  dit  Rofelle  ;  vous  n'ave:^  pas  fail 
forcier  comme  moi  ;  mais  je  fens  toute 
Vimportance  du  danger  dont  nous  fcm^. 
mes  menacés  :  cependant  nous  pouvons 
encore  nous  en  tirer  ;  fuive\  exacieme/it 
ce  que  je  vais  vous  prefcrire  :  tourne^  U 
chatton  de  votre  kague  en  dedans  ,  &  raprt 
gei^'Vous  fur  le  bord  du  bâtiment  à  droite  ; 
tire:^  votre  fabre  j  &  f'^^PF^'i  fortement  à 
droite  &  à  gauche.  Eh!  qui  frapper  _f  4^^ 
le  Prince  \  je  ne  vois  point  d'ennemis^ 
Frappe^  toujours  y  dit  la  Princefle .  z7  s'etf 
trouvera,  m  Fort  bien ,  ne  vous  iajje:^  pas  j 
vous  y  êtes  ;  frappe:^  j  f^^FP^I  *  ^^  -  ^^^^ 
fommes  vainqueurs, 

Effçftivement  ,  le  fabre  du  Prince  ^ 

Iv 


101      BIBLIOTHEQUE 

après  n*avoir  long-temps  frappé  que  l'air  , 
trouva  de  la  rcuftance;  &,  d'un  vigou- 
reux revers  ,  il  coupa  deux  .  mains  de 
femme  ,  qui ,  tout-à-coup  ,  tombèrent 
Air  Ton  bord.  En  même-temps  Tillufioa 
produire  par  la  magie  de  la  Sultane  fo 
diflipa;  le  Prince  s'apperçut  que  fa  bar- 
que croit  fuivie,  &  prête  d'être  abordée 
ÏMr  un  chebec  Ottoman ,  dans  lequel  ctoit 
a  Sulrane  même.  Des  qu'a  fon  réveil 
elle  s'étoit  apperçue  de  la  fuite  de  Ro- 
felle  &:  du  Prince  des  Lombards  ,  elle 
croit  entrée  dans  la  plus  grande  fureur. 
Elle  avoir  fait  fentir  au  Sultan ,  fon  mari , 
quel  croit  l'indigne  procédé  de  fa  fille, 
qui  Tabandonnoit,  &  lui  enlevoit  le  feul 
moyen  de  guérir  de  fa  lèpre.  11  y  a  des 
gens  qui  prétendent  que  la  Sultane  étoit 
d'autant  plus  fâchée,  qu'elle  avoit  for- 
mé elle-mcme  des  projets  fur  Paulinelle  , 
&  qu'elle  eût  commis  le  même  crime 
que  fa  belle-fille  ,  fi  celle-ci  ne  l'eût  pré- 
venue. Quoi  qu^'il  en  foit  ,  ayant  décou- 
vert ,  par  fon  arr ,  quelle  étoit  la  route 
qu'ils  avoient  prife  ,  elle  s'étoit  chargée 
fie  les  pourfuivre  *,  &  elle  étoit  prête  d 
les  enlever  ,  lorfque  Rofelle  avoit  enga-r 
gé  le  Prince  à  fe  défendre ,   fans  voir 
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contre  qui  il  fe  défendoir.  La  malheu- 
reufe  Sulrane  rerdoir  tout  fon  fans ,  & 
ctoïc  prête  a  expirer  j  les  gens  de  Ion 
bâtiment,  troublés  de  cet  accident,  s*é- 
loignoient  du  bâtiment  vidorieux,  lorf- 
gue  la  Sulrane  élevant,  pour  la  dernière 
fois  ,  fa  voix  mourante  ,  cria  à  Rofelle  : 
j4h  !  Princejfe  coupable  j  que  tu  me  mon^ 
très  bien  quil  ejl  dangereux  d'en  trop  ap" 
prendre  aux  filles  ;  puijfes  -  tu  être  punie 
de  ta  déloyauté  &  de  ton  manque  d*atta- 
chement  pour  ton  père  j   par   la  pajjion 

. mime  qui  te  rend  criminelle  ;  pu'iffe  ton 

^amant  t' oublier  Jî  bien  dès  le  premier  mo-^ 
ment  où  tu  feras  féparée  de  lui ,   quil  ne 

.i-aime  &  ne  te  reconnoijfe  plus  :  tels  font 
les  derniers  vctux  que  je  forme  en  expi^ 

jant Après  cela,  fans  doute  ,   elle 

expira  :  du  moins  on  ne  la  revit  plus.  Les 
deux  amans  ,  enchantés  d'en  être  déli- 
vrés ,  voguèrent  fur  le  rivage  de  la  mer 
Adriatique,  6c  débarquèrent  auprès  de 
Rimigni ,  à  quelques  lieues  feulement  de 
Ravenne  ,  Capitale  du  Royaume  des 
Lombards. 

Comme  la  Princefle  étoit  un  peu  fati- 
guée de  la  traverfée  ,  le  Prince  lui  pro- 
pofa  de  fe  repofer  à  Rimigni  ,  pendant 
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qu'il  iroir  à  Ravenne  embraffer  fon  père'; 
mais  il  lui  promit  que  crois  jours  ne  s'é- 
couleroient  pas  fans  qu'il  ne  vînt  la  cher- 
cher avec  un  nombreux  corrcge,  pour  la 
conduire  d  la  Cour.  Rofelle  oubliant  les 
malédidions  de  fa  belle-mere  ,  ou  n'en 
faifant  pas  grand  cas  ,  le  laiifa  aller  :  elle 
fut  non-feulement  trois  jours  ,  mais  trois 
femaines  fans  entendre  parler  de  lui  > 
alors  elle  comprit  que  le  Prince  étoic 
ingrat  &  indigne  de  Ces  bontés  -,  mais  elle 
Taimoit  :  elle  ne  pouvoir  plus  retourner 
dans  fon  pays  j  &  puis  la  magie  fournit 
bien  des  relfources  pour  toucher  les  in- 
differens  ôc  ramener  les  infidèles  *,  ainfi 
la  Princeife  ne  s'occupa  plus  que  de  cort- 
certer  ,  avec  fon  efclave ,  une  fcene  qui 
produifit ,  comme  on  le  verra  j  fon  effet 
fur  le   cŒur  de   Paulinelle.  ' 

Elle  s'ajufta  d'une  façon  lînguliere  & 
un  peu  bifarre,  mais  qui  ne  faifoit  aucun 
tort  à  fa  beauté  :  elle  choifit  dans  les  pa- 
rures qu'elle  avoir  apporré-es  <i€  Tur- 
quie ,  celles  qui  pouvoient  plaire  &  éton- 
ner davantage.  Elle  plaça  dans  fes  che- 
veux des  pierreries  ^  peur-  être  crut -on 
d'abord  qu'elles  étoient  fauffes  j  car  à  la 
façon  dont  elle  étoic  équipée  ,  il  n'y  emc 


DES     ROMANS.        205 

perfonne  qui  ne  la  prît  pour  une  Opé- 
ratrice de  campagne.  L'accent  étranger 
avec  lequel  elle  parloir  Tltalien  ,  aidoic 
encore  à  le  perfuader  5  &  pour  rendre 
rillufion  complète  ,  elle  traveftit  Ton  fidèle 
eunuque  ,  qui  l'avoir  fuivie;  elle  en  fie 
un  Polichinelle  excellent ,  qui ,  avec  une 
voix  très  -  claire  ,  annonçoit  que  c'étoic 
la  demoifelle  Taratantara  ,  qui  arnvoit 
des  grandes  Indes,  tout  exprès  pour  faire 
voir  aux  Seigneurs  de  la  Cour  &  aux 
bons  Bourgeois  de  la  ville  de  Ravenne  , 
tout  ce  qu'elle  favoit  faire  en  tours  de 
paiïe-paffe,  jeux  de  gobelets  ,  efcamo- 
tages  \  qu'elle  pofTcdoit  plus  de  cent 
tours  qui  n'avoient  point  encore  paru  en 
foire ,  &c. ...  Ce  fut  fous  cette  apparence 
iinguliere  que  la  PrincelTe  vint  s'établir 
dans  un  fauxbourg  de  Ravenne  ,  où  elle 
loua  une  alfez  jolie  petite  maifon  ,  dans 
laquelle  les  annonces  de  Ton  Polichinelle 
attirèrent  bientôt  des  gens  de  route  ef- 
pece.  Rofelle  mérita  leur  admiration , 
non- feulement  par  fon  adrelfe  ,  mais  en- 
core par  fa  figure.  Son  ajuftement  ne  lui 
faifoic  rien  perdre  de  {q%  grâces  ,  &  l'é- 
tat qu'elle  avoir  adopté  taifoit  naître  â 
bien  des  gens  l'envie  de  la  connoître  plus 
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particulièrement.  On  imaginoic  qu'une 
Dcinoifelle  qui  venoit  des  grandes  Indes 
en  Italie  ,  exprès  pour  montrer  fon  fa- 
voir-faire  ,  pouvoir  bien  recevoir  ,  fans 
fe  fâcher  ,  des  propofitions  galantes  : 
aufli  pluficurs  jeunes  Seigneurs  ,  ôc  quel- 
ques Vieillards  qui  aimoient  encore  le 
flaifîr  ,  hafarderent-  ils  de  faire  des  offres 
fa  fuivante  :  celle-ci ,  qui  avoit  Ces  inf- 
trudions  ,  ne  les  rebuta  pas  abfolument  , 
mais  alfura  feulement  que  fa  MaîtrelTe, 
qui  venoit  des  Indes ,  ne  fe  rendroit  pas 
à  des  propofitions  médiocres.  Ce  genre 
de  refus  n'éloigna  pas  tout  le  monde  ,  ôc 
quelques  -  uns  ,  moyennant  des  préfens 
confidérables ,  obtinrent  des  rendez-vous  ; 
mais  la  PrincelTe ,  qui  ne  vôuloit  que 
faire  parler  d'elle,  fans  manquer  à  ce 
que  Thonneur  &  l'amour  lui  prefcri- 
jVx>içnt ,  favoit  bien  comment  ces  rendez- 
vous  fe  parferoient.  Le  premier  des  ga- 
lans  qui  fe  préfenta  ,  fut  introduit  chez 
la  belle  par  fa  fuivante  ,  à  qui  il  remit 
d'abord  fa  bourfe.  Il  trouva  la  Princeffe 
feule  dans  une  falle  baife  ,  fur  un  fofa  , 
dans  un  habillement  très  -touchant  ;  & 
elle  lui  parur  dans  les  difpofiiions  les  plus 
favorables  à  fon  égard.   Mais  ,  Seigneur  , 
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lui  dit-elle  ,  vous  trouverez  fans  doute 
convenable  de  fermer  les  portes  de  mon 
appartement  ,  car  je  vois  que  mes  gens 
les  ont  lailTces  ouvertes  :  on  ne  pouvoir 
fe  refufer  a  une  demande  aulfi  décente  j  ÔC 
le  pafTionnc  Vieillard  (  car  c'en  ëtoit  un  ) 
alla  fermer  les  portes  ;  mais  ne  put  jamais 
en  venir  a  bout  :  quand  il  en  poulToic 
une,  l'autre  s'ouvroit,  quoiqu'il  y  eut 
des  verrous  ,  des  ferrures  &  des  clefs  ;  à 
peine  en  avoit-il  fait  ufage  ,  qu'au  mo- 
ment où  il  vouloit  s'approcher  de  la 
Princelfe  ,  les  portes  s'ouvroient  de  nou- 
veau. On  lui  fit  palTer  route  la  nuit  dans 
le  ridicule  exercice  d'elfayer  en  vain  de 
les  fermer ,  &  le  jour  ayant  paru ,  il  fuc 
obligé  de  fe  retirer  ,  n'ayant  eu  que  ce 
plaiiir  pour  fon  argent. 

Un  autre  galant  ,  ou  le  mcme  ,  un 
autre  jour  ,  fut  encore  plus  malheureux  : 
il  trouva  toutes  les  fenêtres  ouvertes  ,  dC 
il  faifoit  un  froid  horrible  :  on  lui  pro- 
pofe  de  les  fermer  avant  que  de  fe  désha- 
biller \  il  les  ferme  ,  il  fe  déshabille;  mais 
elles  s'ouvrent  de  nouveau,  &  elles  de- 
viennent aulfi  difficiles  à  fermer  que  les 
portes.  L'amoureux  Lombard  gngna  un 
ihume    qui    dégcûéra    en    fluxion    de 
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poitrine  ,  &    le   conduific  au   tombeau. 

Un  troifieme  rendez -vous  n*euc  pas 
plus  de  fucccs  :  le  galant  trouva  auprès 
ae  la  Demoifelle  un  petit  chien  ,  gros 
comme  le  poing  ,  mais  d'une  méchanceté 
épouvantable  ,  qui ,  des  qu'on  voulut 
approcher  d'elle  ,  fe  mit  à  aboyer  ,  a 
montrer  les  dents ,  &  enfin  à  mordre  :  le 
Monfieur  voulut  en  vain  le  faire  taire  y 
il  n'y  eut  pas  moyen.  La  Maîtreire  mê- 
me parut  en  vain  en  être  fâchée  ;  elle  ne 
put  faire  entendre  raifon  à  Ton  chien  : 
on  voulut  le  chafTer  ,  on  ne  le  put  pas  y 
le  battre  ,  il  paroifToit  infenfible  y  raiiom- 
mer  ,  on  ne  frappoit  que  l'air  y  enfin  ,  le 
petit  chien  mordit  les  jambes ,  les  doigts, 
•  mit  tout  en  fang  le  nez  de  l'homme  â 
bonne  fortune ,  qui  fut  obligé  de  renon- 
cer à  gagner  ion  argent. 

Un  quatrième  agréable  éprouva  ,  de 
la  part  d'un  char ,  les  mêmes  difficultés. 
Il  fortic  cgratigné  ÔC  déchiré. 

Enfin,  un  dernier  fut  infulté  par  un 
perroquet ,  qui  crioir  fans  cefTe  :  Prene:^^ 
garde  à  vous  ,  Maîtrejje  j  vous  ave\  un 
amant  _,  nallc^  pas  manquer  à  la  fidélité 
que  vous  lui  deve:^, 

Lçs  premiers  galâns  Lombards  à  qui 
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ces  accidens  arrivèrent  ,  ne  crurent  pas 
devoir  s*en  vanter  ;  mais  les  fcenes  fe 
multipliant ,  ils  fe  firent  des  confidences  ; 
le  bruit  de  ces  aventures  fe  répandit 
dans  la  ville,  &  vint  jufqu'aux  oreilles 
du  Roi,  a  qui  on  en  fit  le  récit  comme 
d'autant  de  bons  contes  ,  qu'il  écouta 
avec  plaifir.  La  Joueufe  de  gobelets  lui 

f>arut  une  perfonne  finguliere ,  &  dont  il 
alloir  s'amufer  ;  il  la  manda  donc  un  foir, 
&  lui  ordonna  d'exécuter  les  plus  jolis  de 
{es  tours ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour, 
&  entr'autres,  du  Prince  Paulinelle.  L'o- 
pératrice y  confentit,  demandant  feule- 
ment que  toute  Dame  fût  exclue  de  ce 
fpedacle  ;  &  que  quand  une  fois  il  feroic 
commencé ,  il  fut  défendu  aux  fpedla- 
teurs  de  fortir  de  la  falle. 

Après  avoir  exécuté  plufieurs  tours  de 
parte  -  pa (Te  très- agréables  &  très-fur- 
prenans  :  En  voici  un  ,  dit-elle  ,  plus  in- 
téreflTanr  que  tous  les  autres.  En  même- 
temps  elle  tira  de  fa  gibecière  une  petite 
main  d'ivoire  ,  la  plus  jolie  du  monde, 
&  la  jctra  en  l'air ,  où  elle  refta  fufpen- 
due  ;  cette  main  avoit  trois  doigts  plies  , 
&  tenoit  un  anneau.  Avant  de  vous  mon- 
trer le  jeu  de  cette  main,  il  faut ,  dicr 


zio      BIBLIOTHEQUE 

elle  au  Roi ,  que  je  vous  conte  une  hif- 
toire.  :=!  Il  y  avoit  nue  fois  en  Turquie 
une  Pnnce(fe  ,  &c.  Alors  elle  conta  toute 
fon  hiftoire  ,  en  évitant  feulement  de 
prononcer  le  nom  de  PaulinelU,  Comme 
elle  narroit  rrès-agrcablement  ,  on  l'c- 
coiua  avec  plaifîrj  &  comme  la  fin  de 
fon  hiftoire  parut  intérelîante  ,  chacun 
fe  récria  contre  celui  qui  avoit  oublié  la 
Piincc(re  Turque  dont  elle  venoit  de 
conter  l'aventure.  Paulinelle  venoit  de  la 
reconnoître ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  d'a- 
bord ,  parce  que  fon  image  étoit  tout- 
à-fait  effacée  de  fon  cœur  ;  il  rougit , 
&  fut  embarrUfc  :  cependant  il  fe  tut, 
&  attendit  patiemment  la  fin  de  cette 
fcene.  Seigneur  ,  continua  Rofelle ,  en 
s'adrefTanc  toujours  au  Roi  des  Lom- 
bards, cette  P rince ffe  Turque  ceft  moi  ; 
&  le  traître  dont  jz  me  plains  ejl  au  mi- 
lieu de  votre  Cour  :  je  ne  veux  pas  le  nom- 
mer  ;  mais  cette  petite  main  vengerejjie 
du  parjure  faura  bien  le  démêler:  alle-jÇ^  , 
belle  menotte  y  dit-elle  aufïi-tot  ,  &  mon- 
ire:^  -  nous  le  coupable,  La  petite  main 
fe  mit  audi-tot  a  voltiger  ,  palTa  fur  la 
tête  de  plufieurs  perfonnes  de  la  com- 
pagnie ,  &   enfin  s*arrcta  tout   prc:  du 


DES     ROMANS.       m 

•  '  '     -— ^ 

vifage  de  Paulinelle  y  du  fécond  doigt  » 
qu*elle  avoir  plié  ,  elle  lui  appuya  une 
croquignolle  fur  le  nez,  puis  fe  rabattant 
fur  fes  mains  ,  elle  lui  mit  au  doigt  Tan- 
neau  qu'elle  tenoit.  Cet  anneau  conf- 
tellé  dctruifant  l'effet  de  la  prédidion  de 
la  belle-mere  ,  rappella  au  Prince  fes  pre- 
miers fcntimens  pour  Rofelle.  11  fe  jetta 
a  fçs  pieds  ,  lui  demanda  pardon  ,  en 
prcfence  du  Roi  des  Lombards  &  de 
toute  fa  Cour  ,  &  demanda  comme  une 
grâce  a  fon  père ,  qu'il  lui  permît  de 
l'cpoufer.  Le  Roi  y  confentic  volontiers; 
le  mariage  fut  célébré  ,  &  la  Pr inceiïe 
s'étant  fait  Chrétienne,  renonça  à  la  ma- 
gie ,  ôc  n'eut  befoin  que  de  les  charmes 
naturels  pour  fixer  le  Prince  fon  époux. 

Nous  ne  pou/Tcrons  pas  plus  loin  Tcxtrait  Jc$ 
Contes  du  Pcntameronc  Napolitain ,  du  Seigneur 
Abbatuiis  ,  quoique  Icsquarantc-fept  Nouvelles 
dont  nous  n'avons  pas  parle  ,  contiennent  encore 
bien  des  idées  folles  &  plaifantes  ,  qui  ,  étant  ac- 
commodées à  rK)tre  théâtre  ,  pourroicnt  amufer 
des  Lcdeurs  François  j  mais  nous  fommes  per- 
fuadés  qu'il  ne  faut  ,  ni  multiplier  les  facéties  , 
ni  leur  donner  trop  d'extcn/îon  ',  &  que  les  farces 
BC  doivent  jamais  être  en  cinq  a^cs. 
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Quelques-uns  de  nos  Lcdeurs  nous  ont  paru 
^cfîrer  <jue  nous  nous  ctendiffions  davantage  fur 
Il  Fable  du  Juif  Errant  ,  qui  fert  de  bafe  à  nti 
grand  article  de  notre  Bibliothèque  ,  &  qui  rem- 
plit en  entier  le  fécond  Volume  du  mois  de  Juil- 
let dernier.  Ils  nous  ont  demande  fi  véritable- 
ment cette  opinion  avoit  été  adoptée  par  des  Au- 
teurs plus  graves  que  ceux  de  la  Bibliothèque 
Bleue  ?  Nous  pouvons  les  en  alfurcr ,  &  ajouter 
qu'il  dépendoir  de  nous  de  faire  une  longue  3c 
favante  diffcrtation  fur  cette  matière  j  mais  quoi- 
que l'on  pui/Te  femer  en  paffant  quelques  traits 
d'érudition  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  , 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  convienne  d*y  en  ré- 
pandre trop.  Il  nous  fuffit  d'indiquer  les  fourccs 
&  les  Livres  plus  fcrieux  dans  lefquels  on  peut 
puifer  des  éclairciffemens  fur  ce  que  nous  ne 
difons  qu'en  pafTanr.  On  peut  confulter ,  fur  le 
Juif  Errant  ,  le  Didionnaire  Hiftorique  de  la 
Bible  de  Dom  Galmet ,  édition  de  1730  ,  tome 
fécond ,  page  7 1 ,  article  Juif  Errant,  On  y  trou- 
vera cités  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
perfonnagc.  On  y  verra  que  cette  opinion  eft 
aufn  répandue  chez  les  Mahométans  que  chez 
les  Chrétiens.  D'Herbelot ,  dans  fa  Bibliothèque 
Orientale  ,  cite  une  apparition  de  ce  Juif  en 
Arabie,  du  temps  de  Mahomet.  Matthieu  Paris  ^ 
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Auteur  du  treizième  decle ,  die  que  l'an  1119  , 
il  avoit  vu  un  Prélat  Arménien  qui  connoifToit 
le  Juif  Errant.  Bafnage  ,  favant  Auteur  de  l'Hii^ 
toîre  des  Juifs  ,  en  cite  plufîeurs  apparitions  » 
cntr'autrcs  ,  une  de  1547.  Enfin  ,  dans  les  der- 
nières éditions  de  Hollande  ,  des  Œuvres  de 
Saiat  -  Evrcmont ,  on  trouve  une  lettre  de  U 
belle  Ducheflc  de  Mazarin  ,  (  Hortenfe  Mancini  ) 
à  fa  focur  la  DuchcfTe  de  Bouillon ,  dans  laquelle 
cUe  dit  que  le  Juif  Errant  étoit  à  Londres  au 
dix-rcpticmc  fieclc  5  qu'il  parloic  toutes  fortes 
de  langues  j  qu'il  avoit  vu  Saladin ,  vu  les  Croi- 
sades ,  fait  fa  cour  à  Tamcrlan,  Bajazct,  &c.  &c. 
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APPROBATION. 

A I  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Septembre  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  ;  &  je  crois  que  le 
Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage  ,  dans 
leauel  on  lui  faic  connoître  d'une  manière  auflî 
inliruâive  qu'agréable  ,  une  branche  de  Litccra* 
turc  où  l'imagination  ,  toujours  intéreffantc  , 
même  dans  Tes  écarts  ,  joue  le  principal  rôlc^ 
A  Paris  »  ce  5 1  Août  1 777.  A  m  s  i  l  h  o  tt. 


De  rimprimcric  de  Valleyre  jeune ,  rue 
Sainc-Scvcrin. 
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